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1 tinué sa carrière à partir du 
tiane Muller dans le rôle 16 décembre en spectacle 
BERTHE : Vous avouerez, régulier 


honnêtement, ce n’est pas 
vie pour une bonne... 


(Port ait Thérèse Le Prat.) © Marc Camoletti 1961 


Christiane Muller, Christian Alers 


BERTHE : Prenons des forces, parce que 
j'ai l'impression qu’il va y avoir du sport ! 


BOEING - BOEING 


Anne Doat, Christian Alers : 


Junitrx : Mon amour... 


Christian Alers, Perrette Pradier, 
François Guérin 


RogerT : Comprenez-moi.. ! J'ai 
élevé chez les Pères. ! 


Christian Alers, François Guérin 


BERNARD : J'ai toujours été sensible au 


prestige de l’uniforme ! 


Christian Alers, Perrette Pradier, 
François Guérin 


.… 


BERNARD : C’est vrai que j'ai horreur 
de la campagne. 


ROBERT : Mais tu tort ! 


Anne Doat, Barbara Somers, Perrette Pradier 


BERNARD : Deux jours Janet, deux jours 
Jacqueline, deux jours Judith. Judith 
c’est mon Allemande. 


Rogerr : C’est un harem international 
en somme ? 


Perrette Pradier, François Guérin 


JACQUELINE : Ils mettent le Super- 
Caravelle en service. On va pouvoir se 
voir beaucoup plus souvent. 


BERNARD : Tu penseras à me donner tes 
nouveaux horaires ! 


asie 
see 


2 Bernard. Ke grand living-room. 


Au premier plan jardin, une petite table basse avec une grosse mappemonde 
et le livre des fuseaux horaires. Au deuxième plan jardin, la porte de la 
chambre de Bernard. Au troisième plan jardin, un secrétaire, ouvert, avec Cf 
: une lampe, une pendulette portative, verres, bouteilles (scotch et cognac), 
Gars papiers en vrac et le téléphone. Au-dessus du secrétaire, une glace. Au qua- 
trième plan jardin, la porte de la salle à manger. ; 


Un praticable de deux ou trois marches, parallèle à la rampe. Sur le prati- 

Û cable, premier plan jardin, la porte de la cuisine. Au centre du praticable, 

porte à double battant, qui donne sur l'entrée de l’appartement. En face de 

la porte de la cuisine, et toujours sur le praticable, la porte de la salle de 

bains, L'ensemble, du praticable et des trois portes qui y sont, forme une 

2 espèce de grande niche servant de fond au living-room. La plate-forme du 

praticable est assez large pour que l’on puisse y faire évoluer les acteurs. 

Deux appliques électriques, en face l’une de l'autre de chaque côté des 

portes cuisine et salle de bains. Au premier plan cour, 

Be chambre « d'ami». Au deuxième plan, un lampadaire. Au troisième plan, 
la porte de la chambre, dite « sur la cour ». 


Côté cour, au «théâtre >» un grand fauteuil. Une table basse à 
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acte 


Bernard (en robe de chambre) et Janet (en jupe et 
_ blouse) sont en train de prendre leur petit déjeu- 
6 ner sur la table face cour. 


_ JANET. Tu crois, Bernard darling, que j’ai le temps de 
remanger un yogourth ? 

BERNARD, regardant sa montre. Mais oui, mon chéri. 
sûrement, en te dépêchant ! (Appelant après s'être 
levé, et ouvrant la porte fond jardin.) Berthe !.… 

_ JANET. J'adore le yogourth au petit déjeuner. Pas toi ? 

(Elle se fait des tartines.) 


: BERNARD. Pas spécialement, non! 


| . 
3 JANET. Tu verras, Bernard darling, que tu y viendras, 
| à la cuisine américaine et aux régimes. diététiques 
À qui font une peau jolie. 


BERNARD. C’est le contraire ! 
_ JANET, Comment, le contraire ? Ça fait une peau vi- 
2 laine ? 
. BERNARD. Mais non. Le contraire, je veux dire : on 
ne - dit : «une jolie peau », pas « une peau jolie ». 
À JANET. Ah ! oui? Pourquoi ? 
_ BERNARD. Je n’en sais rien. C’est comme La 
 BERTHE, entrant. Monsieur m’a appelée ? 
—._ BERNARD. Oui. Vous apporterez un autre yaourth pour 
__ Mlle Janet. 
. BERTHE. Et aussi d’autres cornichons pour tremper 
dedans ? 
JANET. Non. Des cornichons, ilyen a encore. 


 BERTHE. Ah! oui! Ça! Et plus qu'on ne croit! 
Enfin, chacun vit comme il l'entend. Je ne suis 
pas là pour réformer le monde. 


ARD. Maïs oui, on le sait et nrérienent ! 


ee 


la porte de la 


Et 


s 


BERTHE. Bon. (Prenant le pot vide.) Alors encore un 
pot comme ça? 

JANET. Oui, Bertie.. 

BRIE Mais vous allez vous rendre malade à manger 
ça! 

JANET. Au contraire, Ça maintient en forme. 

BERNARD, Ah ! Et puis, on vous demande deux yaourths 
pour le petit déjeuner, donnez-les sans discuter. 
Ce n’est pas vous qui les mangez, alors !.…. 


BERTHE. Heureusement ! 


BERNARD, Bon! Et dépêchez-vous ! Mademoiselle est 


pressée ! 


JANET. Oui, Bertie, sans ça je vais rater mon avion. 


BERTHE. On y va, on y va. Mais ce n’est pas une vie 
facile pour une bonne, ici! 


BERNARD, Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ? 
BERTHE. Rien, rien. (Elle sort, cuisine.) 


.JANET. Elle est toujours de mauvaise humeur. 


BERNARD. Oui, tu le sais ! 
JANET. C'est ennuyeux. 


BERNARD. Oh ! non, c’est son caractère. Il ne faut pas 
y faire attention. Elle est comme ça. 


côté. Devant 
à L la porte premier plan cour, et à côté de la table, une chaise. Une chaise 
_ devant le secrétaire. 


4 . Tableaux, fleurs. Pas de fenêtre. 
Au premier acte, ambiance jour, plein feu. 


Au deux et au trois, toutes les lampes allumées, et plein feu. Le fil du 
téléphone part du pied du secrétaire et est assez long pour que l’on puisse 
amener l'appareil jusque sur la table, premier plan cour. 
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JANET. Nous devrions la renvoyer, Bernard darling. Fe 


BERNARD. Mais non ! Pourquoi ? 
JANET. J'ai l’impression qu’elle ne m’aime pas. 
BERNARD. Mais si, mais si. Seulement elle est toujours 


étonnée de ce que tu manges, voilà tout. (Janet lui 
tend une cuillère de yaourth.) Non, non merci. 


JANET, en continuant de déjeuner. Quelle heure est-il, 


chéri ? 
BERNARD. Moins vingt-quatre. 


JANET. Alors ça ira. tout juste. Quand je suis avec 
toi, je ne vois pas passer le temps. 


4 


| BERNA C’est gentil, ça. 
…. JANET. Tu es sage quand je ne suis pas à? #s. 
_ BERNARD. Moi? Oh! là là! Et comment! 

NET. Très, très sage ? 

_ BERNARD. Très, très sage ! 

x BERTHE, Sntrant. Voilà le laitage de Mademoiselle. 

L JANET. Merci, Bertie. 

 BERTHE. Ça sera tout ? 


BERNARD. Non. Vous me redonnerez du café et de la 
limonade pour Mademoiselle, 


ANET. Non, merci, chéri. J’ai assez bu. 

BERTHE. Encore une chance! (Elle sort.) 

JANET. Elle n’est vraiment pas très aimable. 

_ BERNARD. Mais non. 

JANET. Si, je t’assure. Quand j'arrive, elle paraît tou- 

_ jours affolée. Quand je suis là, elle se calme un peu, 

_ et puis, quand je vais partir, elle devient désa- 

__  gréable. 

_ BERNARD. Eh bien! c’est parce qu’elle est triste que 
tu partes ! 

_ JANET. Parce que je suis ta fiancée ? 

| BERNARD. Oui ! 

| JANET. Ah! Il est bien certain que si j'étais tout le 

F: temps là, ça serait différent, n'est-ce pas, Bernard 
darling ? 

_ BERNARD, Ah çà! Tout à fait différent. Le jour et la 

« nuit ! 

æ JANET, elle se lève et l’embrasse. Quelle heure est-il, 

n.- chéri ? 

_ BerNarp. Moins le quart. 

JANET. Il faut vite que je m’habille, parce que je fini- 

_ rais par le manquer. 

; BERNARD. Ah! non, alors! Ne le rate surtout pas. 

JANET. Ça serait terrible. 


_ BERNARD, Ah çà, terrible! Au fait, quand est-ce que 
tu rentres ? : 
à JANET. Eh bien! c’est samedi aujourd’hui. Je serai 
_ à New Kork à 17 heures zéro huit. En principe 
je dois peut-être aller jusqu’à San Francisco.…., 
_ mais juste aller et retour. 


_ÉTre Oui, mais ça nous met à 


n° 


à quand alors ? 


JANET. Oh! comme le lundi, Chen Vers 18 h. 30, 
_ heure locale. 

BERNARD, Ah! bon! bon! bon! Que tu aiïlles à San 
_ Francisco ou pas, de toute façon, c’est lundi ? 
NET. Oui, de toute façon, chéri. 

ERNARD. Bien, bien, bien! 

JANET. Mais pourquoi est-ce que tu notes ça ? : 
RE BERNARD, Eh bien! mais pour savoir, pour ne pas 
… confondre. 

ET. Pas confondre ? 

RNARD, Oui. enfin de manière à m’arranger… pour 
_ mes affaires! A être libre quand tu es là. (Regar- 
dant sa montre.) Tu sais que tu vas finir par le 
rater ? 


RNALD, au-dessus du ton. — Mais non. Qu'est-ce 
14 que tu vas chercher là ? Je ne te chasse pas, mais il 


NARD. Merci. * 
+ Ah! Bertie. Vous prendrez FRE soin de Mon- 
, n'est-ce pas, pendant mon absence ? 


L 


l’heure et, à bavarder, le tem asse et les 
RS h BERNARD, sortant son Carnet. Mais non. 


Commen, 


est assez grand. 

JANET. Il est assez grand, oui, Dieft, ne, mais tous js À: 
hommes sont des enfants. 

BERNARD. Oui, enfin, de grands enfants. 

JANET. C’est ça, oui! 

BERTHE. Ça, je ne sais pas, mais des grands enfants 
comme Monsieur, il n’y en a sûrement pas beau- 
coup ! Monsieur est du genre rarissime ! 

BERNARD. Bon, bon. Merci, ça va bien ! Mêlez-vous de 
ce qui vous regarde. 

BERTHE, Mais Mademoiselle me demande. Alors je 
réponds, n'est-ce pas, et je dis que j’apprécie Mon- & 
sieur à sa juste valeur. 

BERNARD. Oui. Eh bien! allez m’apprécier ailleurs. 

JANET. Tu vois comme elle t’admire, chéri. 

BERTHE. Ah! ça, pour admirer, j'admire! C’est bien : 
simple, je passe ma vie à admirer Monsieur! = 

JANET. Ah! ne l’admirez pas trop. Vous finiriez par 
devenir amoureuse de votre patron, et je serais 
jalouse, très jalouse. 

BERTHE. Oh ! ça, je n’en suis pas h. 

BERNARD, C’est encore heureux ! 

JANET. Je vais m’habiller, chéri. 

BERNARD. Oui. Dépêche-toi. (Janet sort face jardin.) 


Qu’est-ce que vous avez prévu pour déjeuner ar 
midi ? 


BERTHE, L'Amérique se sera envolée ? 
BERNARD. Oui. Alors ? | 1 


BERTHE. Alors ? Alors, mais comme d’habitude ! J’at- 
tends ! J’attends les ordres de Monsieur. Monsieur 
a ses horaires, n’est-ce pas, et les menus changent 
avec les horaires de Monsieur. Avec ces change- 
ments tout le temps !: 


BERNARD, Attendez. Voyons... À midi et demi, Jets 
line arrive... 

BERTHE. Jacqueline ? 

BERNARD. Eh bien ! oui! 

BERTHE. Ah ! bon! C’est que j'ai du mal à ne pas m'y 
perdre ! Je ne sais pas comment Monsieur fait pour 
s’y retrouver, mais en tout cas, pour une bonne, 
ça n’est pas une vie! 

BERNARD. Oh ! ne passez pas votre temps à me répéter 
ça. Je sais que ça n’est pas une vie pour une 
bonne... Je le sais! : 

BERTHE, Du moment que Monsieur le sait, c’est le 
principal! Bon. Alors, qu’est-ce que je prépare? 

BERNARD. Je ne sais pas, moi, ce que vous voulez ! à 

BERTHE. Je l'aime bien, moi, Mlle Jacqueline! Qwest- M 
ce que Monsieur dirait d’un bon petit col 4 
vite fait ? 

BERNARD. Ah! non! On en a eu il y a une Re, € 

BERTHE. Forcément! Mlle Jacqueline était là il.y a 
une semaine | v 

BERNARD. Bon. Eh bien | faites Fr. la viande rouge. : À 

BERTHE. Bon. Et pour dîner ? Un rôti de veau, peut 
être ? 

BERNARD, Ah! oui, c’est ça, un rôti de veau, C c’est une 
bonne idée. ; 

BERTHE. Avec des petits oignons! 

BERNARD. Ah! mais non! . 4 “ou: TRS 

BERTHE. Pas d'oignons ? _ Lu 1400 


y 


SRE RER 


7-20 cn Ath y rs: 


BERTHE. Pourtant, Monsieur les aime bien... Re 


BERNARD. Pas d'oignons et pas de rôti de.ve 
soir, ce n'est pas Jacqueline, c’est Judi 
CR,5% En h. zéro Ka ARS FAR 
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porte Le petit sac de oil rouge avec (ra grosses 

initiales de la Compagnie V.A.L. Voilà! Tu sais, 

_ Bernard, j’y pensais en m’habillant : heureusement 
que tu t'es réveillé, chéri, sans ça je dormirais 
encore, 

BERNARD. Eh bien! tu vois, comme ça, c’est Bsrtabl 


L  BERTHE, sortant avec le plateau. Ah! ça, parfait ! Vrai- 
ment ! (Elle est sortie.) 
_ JANET, Je te plais, chéri ? 
BERNARD. Beaucoup, beaucoup. Tu es vraiment ce qui 


peut s'appeler une belle hôtesse. Mais maintenant 
c’est l'heure ! 


JANET, coup d'œil à sa montre. Oh! j’ai encore hène 
minutes ! Le temps de me faire les ongles. 


_ BERNARD. Tu crois ? Ça n’est pas prudent ! Tu décolles 
à 11 heures! 


JANET. Il est 10 heures moins 5, chéri. 


sut: 


-moi, je me méfierais. 


JANET, a sorti de son sac un flacon de rouge et se 
fait les ongles. Juste un peu de vernis. Je suis très 
contente, tu sais, chéri. 


BERNARD. Ah! oui? De partir ? 


JANET. Non! Tu es bête! Mais je crois que je vais 
| être mutée sur un nouvel appareil. 
BERNARD. Ah ! oui? 


JANET. Oui. Beaucoup mieux, le Super-Boeing! Mer. 
veilleux! Avec des ailes delta et quatre turbo- 
réacteurs Rolls-Royce de dix mille kilos de pous- 
sée! Une puissance ascensionnelle fantastique ! 


BERNARD. Tiens ! C’est intéressant, ça. 
JANET. Très intéressant ! Surtout pour nous, chéri! 


BERNARD. Ah! oui? Je ne vois pas ce que ces dix 
mille kilos de 16 ne Sais quoi peuvent nous faire 
à nous! 


JANET. Mais c’est un appareil bien plus rapide, chéri ! 
Alors, je serai là beaucoup plus souvent. 


BERNARD. Ah ! bon. L 
JANET. Ça n’a pas l'air de te faire plaisir! 
BERNARD. Oh ! si... si! Très plaisir. Mais il ne faut pas 


trop se réjouir, n’est-ce pas? Ça n’est pas pour 
demain. 


(On sonne.) 
_ JANET. Pour bientôt, chéri, sûrement bientôt. 
(Berthe entre pour aller ouvrir) 


BERNARD. Oui, enfin, en attendant, moi à ta place, 
pour y être à 11 heures, je filerais à Orly tout de 
suite. 


BERTHE. Ça c'est un bon conseil que Re vous 
À donne ! Un conseil de sécurité, n’est-ce pas, Mon- 
D sieur? 

! BERNARD. Et comment ! 

_ (Berthe est sortie.) 

JANET. Vous êtes très gentils tous les deux, et je 
vous adore. Toi plus qu’elle ! 

L BERNARD. Merci ! 


NET. Je vais m’envoler, re je laisse mon petit foyer 
on pen en ordre, déjà tout ms m'accueillir 


a nt tits at à coté benne cie the de 


-ROBERT, dans la joie avec serviette et parapluie. Abo 


* BERNARD. Tu plaisantes ? Un copain comme toi. Mais 


BERNARD. Et s’il y a des embouteillages. A ta place, 


RosERt. Allons bon! Ce n'est pas moi qui vous fais 


BERNARD, mimant. Hôtesse de l'air. ét AU 


la 5° sn la 1° B. I] n’a pas été reçu d a 


leurs ! 
JANET. Ab! ow ? ‘ 
(Berthe entre avec Robert.) : 


ah! ah! ah! 
BERNARD, Mais ce n’est pas possible ! Tori Ici ! Com. 
ment vas-tu ? : 


ROBERT, hilare et dans une joie expansive. Et toi? 
BERNARD. Pas mal, tu vois. 

ROBERT. Eh bien, moi non plus! 

BERNARD. Sacré Robert, va! 

ROBERT. Sacré Bernard ! Je ne te dérange pas ? 


Fa 


il y a au moins cinq ans qu'on ne s’est pas vus? 
ROBERT, Quatre. È 


BERNARD. Tu vois, comme le temps m'a paru long. 
Sacré Robert. Ça me fait plaisir de te voir. 0% 


ROBERT. Ah! ça oui. À moi aussi! Sacré Bernard! 
JANET. Bernard ! ; 
BERNARD. Hein? Oh! pardon. Je te présente Robe ON 

Castin, mon vieux copain Robert, Ne 
JANET. Je suis enchantée, monsieur. - 
ROBERT. Moi de même, mademoiselle. FER 
BERNARD, Mademoiselle Janet Hawkins. Américaine de 


son état et hôtesse de l'air de son métier, à la 4 
V.A.L. comme tu peux voir. 3 


ROBERT. Je vous félicite, mademoiselle. 

JANET. Bernard, vous avez oublié de dire le principal 
à votre ami. 

BERNARD. Ah! oui? Quoi donc? . 

JANET. Mais que je suis votre fiancée, Bernard darlin 

BERNARD. Ah! mais oui, voyons, bien sûr. C’est ma 
fiancée. : 


ROBERT. Ah! Alors encore toutes mes félicitations. 
et tous mes vœux, mademoiselle, et toi. bravo! 
Tu as un goût !… pe 

BERNARD. N'est-ce pas qu’elle est ravissante ? 

ROBERT. Ravissante ! È 

JANET. En tout cas, monsieur, je peux vous dire que 
votre ami Bernard est un être absolument adorable 
et qu’il n’y en a pas deux comme lui. Nr. F 

RoBERt. Eh bien! tant mieux, tant mieux. J’en. suxs Le 
très heureux pour vous. et pour lui. s4 

JANET. Vous n'avez pas de fiancée, monsieur ? 

ROBERT. Hé! non, mademoiselle. non! Je n’ai per 
sonne, moi. Je suis tout seul. J’arrive d’Aïx, e 
vous savez, en province. 

BERNARD. Oui, oui. On le sait, on le sait ! 

JANET. Mais il y a de belles filles dans le Midi. et 
vous... 


ROBERT. Oui, bien sûr, mais je n’en ai pas trouvé. 
Et comme je viens d’être muté ici, il faudra que . 
je me rabatte sur une Parisienne. Mais je vous. 
raconte ma vie. Je vous dérange. Je reviendrai. 


BERNARD. Mais pas du tout. Tu plaisantes.…. 
JANET. D'ailleurs, il faut que je m’en aille. 
BERNARD. Oui ! 


HOT 


partir, au moins ? 
JANET. Mais pas du tout, Cl Je dois m’envoler.. 
RoBERT, sans comprendre. Ah! bon? Tiens, tiens ! 


1 Parfaitement... Vous ‘ allez vo us 
_envoler.. * 


êtes le premier ami de Bernard dont je fais la 
_ connaissance, C'est un garçon très secret, qui 
cache ses amitiés. 


BERNARD, Mais pas du tout, seulement. il “habitait 
Aix. Ce n’est pas la porte à côté. Alors for- 
: cément... 
_ JANET. Vous comptez rester à Paris ? 
S | ROBERT. Il faut que j'y reste, oui, pour mes affaires. 
_ JANET. Alors. je vous reverrai sûrement, monsieur. 
| ROBERT. J'en serai ravi, mademoiselle, 


à er. Je vous confie mon petit Bernard jusqu’à mon 
DD retour. 


 RoBErT. Mais oui. 
BERNARD. Mais oui, naturellement... 
_ chéri, tu vas le rater! 

_ JANET. Non, il faut que je t'embrasse encore. 
_ BERNARD, à Robert. Tu permets ? 

_ RoBERT. Mais je vous en prie. 


_ (I se tourne et regarde le miroir. Bernard et Janet 
_  s’embrassent. puis Robert toussote.) 


| JANET, se dégageant. Je t'adore! 
BERNARD. Moi aussi. 
JANET. Au revoir, monsieur. 
_ ROBERT, dans le miroir. Au revoir, mademoiselle. 
_ JANET, à Bernard. Tu es un amour. 
n BERNARD. Mais oui, mais oui. Toi aussi. 
JANET. A lundi. 
BERNARD. C’est ça à lundi. 
S (Janet lui envoiz encore un baiser de la main et 
sort.) 
ROBERT. Eh bien ! mon vieux... Mes compliments ! Ça, 
c'est de la belle fille ou je ne m’y connais pas. 
_ BERNARD. Ah çà ! elle est très bien... 


_ RorErT. Mieux que ça ! Et si j’en trouvais une pareille, 
_ je m'en contenterais. 


_ BERNARD. Je te comprends! Alors ? Qu'est-ce qui 
__ t’amène ? 

_: ROBERT. Eh bien !.. 

_ BERNARD. Tu bois quelque chose ? 


_ ROBERT. Oui. Ce que tu veux! (S’avançant vers la 
_ rampe et regardant la salle.) Oh! mais dis-moi... 
_ Tu as une vue superbe ! On voit tout Paris! 


_ BERNARD. Oui. oui. LE 

ROBERT. Alors ? Toout dans l'architecture ? 

ERNARD. Mais oui toujours! Ça me fait plaisir de 
te voir, mon vieux ! Alors, qu'est-ce qu’il y a? 


_ ROBERT. Eh bien ! voilà : quand tu as quitté Aïx, pour 
_ t’installer à Paris, tu m'as dit : « Viens me voir 


quand tu monteras ! » 
RNARD. Oui. Alors ? 


OBERT. Alors. me voilà ! Et comme je cherche un 
_ appartement, je voulais que tu me donnes soit 
Disdresse de l’agence qui t’a trouvé le tien, soit... 


RNARD. C’est bien facile. 
Gaéet. Je veux absolument un appartement, tu com- 


Mais va, mon 


ARD, Mais alors. tu es fiancé ? 
T. Oui. Enfin, non! C'est-à-dire que je connais 


| JANET. C’est ça, oui. Je suis navrée d'ailleurs ! Vous. 


BERNARD, Je ne vois pas le rapport, a 


ROBERT. me ut oui. les suis en “pleine forme, Et 
alors ? Toi aussi! FAR RE 


ROBERT Eh bien! quoi? Tu es en pleine forme et 
tu fais une fin, toi aussi. Tu vas te marier. 

BERNARD. Non. 

ROBERT. Enfin pourtant. j'ai éru Comprendre, là... tout 
à l’heure, avec cette Américaife, que..., enfin. vous É 
êtes fiancés ? 4 

BERNARD. Ah ! ça ! Oui! nous sommes fiancés. i 

RoBErT. C’est bien ça! Alors, tu vas te marier! - À 

BERNARD. Non !. = 4 

ROBERT. Enfin, si vous êtes fiancés, c’est bien pour È 
vous marier. Ça paraît logique. Non? . ; 

BERNARD, Non! Et d’abord pourquoi est-ce que tu ; 
veux te marier, toi? Tu l’aimes cette fille que tu 
connais vaguement ? 2 } 

ROBERT. Oh! Je n’en suis pas fou, mais comme un … 4 
jour ou l’autre il faut bien avoir un foyer, un ï 
intérieur…, alors je me résigne ! Et puis il y a les ÿ 
avantages sociaux. Ce n’est pas négligeable ! 

BERNARD. Oh! les avantages sociaux! Si tu veux te 

marier, marie-toi, mais marie-toi comme moi alors! 

ROBERT. Comment ? j 1 

BERNARD. Plusieurs fois. Sois polygame. Ça c’est la 4 
reine des vies, agréable, changeante, l'idéal quoi ! 

ROBERT. Je ne te dis pas le contraire, seulement c'est (Æ 
très risqué. Ça peut mener loin d’avoir plusieurs 1 


femmes ! Des fiancées seulement ! Et ça revient au 
même. Tu as tous les avantages du mariage sans 
aucun des inconvénients! A condition de savoir 
se limiter, bien entendu! Moi, j’ai trois fiancées ! 

ROBERT. Trois ? 

BERDARD. Oui... 
tone ; davantage, Ça serait fatigant… 
le rêve ! 

ROBERT. Enfin. c’est immoral !.…. 

BERNARD. Immoral ? Pour qui? Pourquoi? Puisque 
aucune ne sait qu’il y en a deux autres et que cha- 
cune croit qu’elle est la seule! C’est la reine des 
vies, je te dis! Les avantages du harem en plein 
Paris, et sans être musulman ! 

ROBERT. Que tu dis! Une seule femme, ça procure 
déjà des ennuis, mais alors trois! 

BERNARD. Pas avec moi! 

ROBERT. Avec toi comme avec les autres. 


BERNARD. Mais non ! Les autres font ça dans le désor- 
dre. Ils entretiennent des filles à droite et à gau- 
‘che. : 

ROBERT. Oui... oui. Je ne dis pas. Mais tu oublies de 
parler de ce que ça coûte, ce train de vie! 

BERNARD. Oui. dans le désordre! Mais moi, je sus 
organisé ! D'abord, mes fiancées travaillent ! | 


ROBERT. Oui, bon, d’accord, tu ne les entretiens pas +4 + 


BERNARD, Ou si peu, que mes trois femmes illégitimes 4 
à la fois ne me coûtent pas plus ch2r qu’une seule 
femme légitime qui ne travaillerait pas. k 


ROBERT. Oui... oui... Oui, REA Mais quelles 
plications ! ! a « 
BERNARD. Mais tu es buté ! Puisque je te ‘dis 
Je t’en parle en connaissance de ‘cause. 
le truc! At 


ROBERT. u n y a pas « truc », . Il n 


femmes... F- 
BERNARD. Mais. il n’est pas question d’avoir plusieurs | 


Trois, c’est parfait ! Moins, c’est mono- 
è . 
Trois, c’est 


ROBERT. Hein 7? 
| BERNARD. Les fuseaux horaires. (Lui tend le livre.) 
L ERT. Ah ! bon. 
BERNARD. Tu as compris ? 
| ROBERT. Non. 


BERNARD. C’est pourtant d'une simplicité enfantine, 
Seulement il suffisait d'y penser. Je recrute mes 
_. fiancées parmi le personnel volant. Ce sont des 
hôtesses de l’air. 

_ ROBERT. Toutes les trois ? 

BERNARD. Bien entendu. 

ROBERT. Quelle idée ! 

_ BERNARD, C’est là qu’est le truc. Et puis ce sont des 


_ filles épatantes, tu ne peux pas dire le contraire. 
_ Celle que tu viens de voir. 


ROBERT. Ah Çà ! épatante ! Rien à dire. 


. BERNARD. Et les deux autres sont aussi bien, forcé-. 


_ ment! Elles sont déjà triées sur le volet dans les 
es concours d’admission et par les conseils d’admi- 
_  nistration des différentes compagnies. Et sur tous 
| les plans : physique, moral, intellectuel. Donc, 
pour moi, tout le travail est fait! Aucun déchet, 
aucun piège à redouter, aucune perte de temps! 
Je choisis dans ce qui est déjà une super-sélection. 
Ce n’est pas mal, non ? 
. ROBERT. Oui, oui... en effet. Ce n’est pas mal. 


BERNARD. La seule chose, c’est que je suis obligé de 

A les prendre dans des compagnies différentes et sur 

des lignes de parcours qui ne se correspondent pas. 

A cause des fuseaux horaires et pour qu’elles ne se 

rencontrent pas !… Maïs c’est vraiment le seul 
inconvénient. 


ROBERT. Evidemment, ça Darait assez séduisant. 


_ BERNARD. Séduisant ? Mais si tu essaies, ça t'ôtera 
_ l'envie de te marier jusqu’à la fin de tes jours. Ça, 
* je te le garantis. 


théorie, mais, pratiquement, é, serais curieux, de 
voir ce que Ça donne. 


BERNARD. Rien de plus simple, mon Ro Tu es chez 
toi! Tu n'as qu’à t’installer ici une semaine et tu 
* verras travailler le maestro ! Janet, mon Américaine, 
celle que tu as vue. (Il regarde sa montre Eh 
bien! elle va décoller d'ici dix minutes. Dans 
un quart d'heure, c’est Jacqueline qui atterrit. 

_ RogsErr. Jacqueline ? 

BERNARD. Oui. Elle est à Air-France, Une petite. un 


' 


à _ vrai bijou! Tu verras, elle sera là pour déjeuner. 
RoBerT. Mais c'est juste, juste, ça, dis donc! 


ERNARD, Oui, aujourd’hui, c'est un peu juste, mais 
_ c’est exceptionnel parce que c’est samedi et qu ’elle 
ee arrive de Gander. Sans ça, normalement, j’ai l’al- 
_ ternance régulière : deux jours Janet, deux jours 

_ Jacqueline, et deux jours Judith. Judith, c’est mon 
PAL< Allemande. 


© ROBERT. Ah! bon ! C'est. un harem international, en 
somme ? ARE ï 


| BeRdarD, prenant la mappemonde. Exactement ! Tiens, 
éré vor L Regarde ! Ce soir. Judith arrive de 


“. 


nidi, parce qu elle est simplement 
au Caire, et Janet à New York 
SCO depuis longue, Tu 


- ROBERT. Tout de même, c’est peut-être très joli en 


ae. es 1eS horaires ont Pe pa * 

des polytechniciens. La terre tourne et mes femme 

tournent, tout autour ! Aucun imprévu, aucune 

surprise ! Et comme ça, je mène la petite vie de N 

famille du parfait polygame, avec les femmes au. $ 

foyer ! Chacune se croit chez elle, maïs chacune 
n’est là que deux jours sur sept ! Et alors no 
seulement je change de femme trois fois par sema 
ne, mais je change aussi de nourriture. Je mange 

une cuisine bourgeoise, avec la variété du restau- M 

rant. Aucune monotonie d’aucune sorte, Ni au lit ni. 

à table ! Comme tu vois tout ça est parfait. En. 

ROBERT. D'une perfection. stupéfiante ! f 

BERNARD, C'est avec Janet que les choses se gâtent 
un peu, et hier soir je n’ai pas été très bien. Au 
dîner, il y a eu une raie aux câpres qui nageait 
dans de la crème au chocolat. 

ROBERT. Ah ! ça oui, en effet... 
lourd à digérer ! te 

BERNARD. Evidemment, j’ai des compensations de … 
premier ordre ! Tu as vu ? y 

ROBERT, Impeccable ! dE 

BERNARD. Impeccable ! Aimant l'amour ! Très améri- 
caine, remarque : pas souvent, mais bien | Enfin 
quoi, deux jours par semaine, juste ce qu’il faut... f 
* C’est le rêve, je te dis, le rêve. 

ROBERT. Oui, ce n'est pas mal, bién sûr, Mais. OÙ 
est-ce que tu les trouves ? , 

BERNARD. C’est très simple : j'ai un ami qui tient un 
magasin de souvenirs à Orly. Il connaît toutes 
les hôtesses de toutes les compagnies. Elle lui 
font leurs confidences. et celles qui se trouvent 
un peu seules ou qui ont du vague à l’âme, il me 
les fait rencontrer. Et alors, de fil en aiguille... 
Enfin, tu vois. Moi, maintenant, je n’ai plus 
besoin de rien, mais je peux l'appeler pour tot, 
si tu veux. C’est un ami, tu es un ami, et. | 

ROBERT. Oh ! non, non merci. Ce n’est pas pour moi 
tout ça ! Avec mon caractère ! Toi tu es un 
virtuose et. - 

BERNARD, Mais pas du tout ! C’est du bronze ! Les 
horaires sont les horaires. Il-n'y a qu’à les suivre. 
Précis même à un point qu'ils en sont empoison- 
nants. Il m’est arrivé plusieurs fois d’avoir envie 
de garder un peu plus celle qui était là... Eh bien ! 
non ! Impossible ! Il fallait qu’elle s’envole en me 
laissant tout seul, à attendre. la suivante ! 

ROBERT. Mais dis donc ? S’il y en avait une qui 
changeait de ligne ? Ah ! 

BERNARD. C’est pratiquement impossible ! Les par- 
cours sont aussi rigides que les horaires. 

BERTHE, entre et désignant Robert. Monsieur déjeu- 

nera avec Monsieur ? 


Ro8EerT. Non, non, je ne veux pas te déranger. 

BERNARD, Mais tu ne me déranges pas du tout ! (A 
Berthe.) Monsieur déjeune avec nous, et il s’ins- 
talle, ; 

ROBERT, Vraiment, tu crois que... 

BERTHE. Il s’installe ? 

BERNARD. Oui. 

BERTHE. Où çà? d 

BERNARD, Eh bien ! ici ! 

BERTHE. Ah ! bon ! Et dans quelle chambre ? 


BERNARD. Où il voudra. je verrai. (A Berthe.) Mon 
veston ! (Berthe sort face jardin.) (A Robert.) ps 


‘ sont tes valises ? 
ROBERT. A la consigne. 
BERNARD. Eh bien ! tu iras les je ee tout à l'heure 


Le chocolat c’est 


 BERTHE. Fo mais Ça ne dit pas quand ! 
ri | BERNARD. Qu'est-ce que ça peut vous faire ? 

| BERTHE. C’est pour savoir à cause de la viande. 
_ BERNARD. Je vous le dirai, 


 BERTHE. J'y compte bien. Mais Monsieur avouera 
que c’est une drôle de vie pour une bonne, ici. 


BERNARD. Oui ! Bon ! Ça va ! Merci ! 

ERTHE, fausse sortie. Ah ! j'oubliais ! I1 y avait une 
lettre au courrier pour Mile Janet. Une lettre 
d'Amérique. 

_ BERNARD. Ah! Eh bien! donnez-la-moi. 

(Berthe lui donne la lettre.) 

BERTHE, Maintenant elle ne l'aura qu’à 


son retour. 


nr Forcément… 
_ BERNARD, Mais oui, 
_  BERTHE. Alors Monsieur me dira? Quand Mlle 


+ Jacqueline. A cause de la viande... 


__ BERNARD, Oui, c’est entendu, je vous dirai. Mais elle 

TE ne va certainement plus tarder. 
montre.) À l’heure qu'il est elle doit se poser, 
surtout si elle a eu vent arrière. 


__  BERTHE. Eh bien! espérons que Mlle Jacqueline a eu 
vent arrière parce que moi, j'ai déjà mis la viande ! 
(Elle est sortie.) 

_ BERNARD. Cette bonne ! Je te jure ! 

_ ROBERT. Elle a un sale caractère ? 


_ BERNARD, Non, pas spécialement, elle est comme ça ! 
Il faut dire qu’elle est un peu débordée avec ces 
changement de cuisine. (/1 pose distraitement la 
lettre sur un meuble.) 


ROBERT. Oui, ça l’embête ! Mais dis donc, avec ton 
roulement. ce chassé-croisé perpétuel, une qui 
_ est là. une décolle. une qui atterrit… une qui 
. est déjà en l’air, il se pourrait très bien qu’il y 
_ en ait deux qui se trouvent à Paris pour passer 
_ la nuit, en même temps ? 


ERNARD. Impossible ! À cause des fuseaux horaires. 
Et même en admettant que ça arrive, qu’il y en ait 
une qui atterrisse au moment où celle qui devait 
décoller ne décolle pas, je resterais avec celle qui 

ne décolle pas et j'irais passer la nuit à Saint- 

_ Germain-en-Laye, par exemple, histoire de changer 
un peu d’air! 


OBERT. Oui, très bien ! Mais pendant ce temps-là, 
_ celle qui atterrirait, qu'est-ce qu’elle deviendrait ? 


| BERNARD. Eh bien ! elle rentrerait à la maison. Enfin 
_ viendrait ici. 


_ ROBERT. Elle a une clé ? 
| BERNARD. Evidemment, chacune a sa clé! Et puis 


N Berthe est là. Si ça arrivait, elle annoncerait à 
_ celle qui atterrit que je suis retenu en province 
: pour affaires. Le lendemain, celle qui devait décol- 
_ ler la veille, décollerait. De Saint-Germain- en-Laye, 
_ je l’amènerais directement à Orly, je la mettrais 
“Ar son avion, j'agiterais mon mouchoir et je 
Rs reviendrais paisiblement ici, où Fu m'attendrait 
_ depuis la veille les bras ouverts ! Donc, tu vois, 
6 même en cas d'imprévu, pas de panique. Ce n'est 
_ pas génial ? 


RT. Ah ! si, si, c’est génial, mais c'est dégoûtant ! 
ne les aimes pas ! 


À 
Le 


_ Seulement je les aime toutes les trois autant ! Je 
1. les aime au point que je ne peux pas me passer 
_ des trois! Je les aime tellement que, s’il y en a 
une qui me demande de lui faire un cadeau, je 

ui fais, mais j’en achète trois, parce que je ne 


He 


(Regardant sa. 


RNARD. Ah ! non ! Ne dis pas ça ! Je les adore ! 


convaincu. Me je suis quand même pour 
mariage, le vrai, bien pépère et; tranquille, a 
une seule femme, et tout ce que ça comport 
compensé par les” avantages sociaux. ce j 


” BERNARD, Tu as tort... 


ROBERT, Remarque que, de toute manière, je suis très | 
content de ton invitation, d’abord parce que je ne ; 
sais pas où aller, et puis ensuite, je serais quand 
même curieux de te voir opérer. :_ 180 

BERNARD. Tu verras. Tu t’instruiras ! Tu n’auras qu’à . 
regarder et tu t’apercevras que c'est la reine des pl 
vies. Ah ! tiens, un détail en passant : mes trois 
femmes ont la même initiale à leur prénom, « J >». 
Jacqueline, Janet, Judith. Ce n’est pas indispen- 
sable, mais ça s’est trouvé comme ça. C’est une 
sécurité supplémentaire, Il peut traîner un mou-. 
choir…. 

ROBERT. Oui, bien sûr. 


BERNARD. Quoique avec Berthe, je suis tranquille. | 4 
(Berthe revient.) Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce 
que vous voulez encore ? 


BERTHE. Je ne veux rien, Monsieur. Je fais mon 
métier de bonne. 


BERNARD. Je vous paie pour Ça. 


BERTHE. Justement, Monsieur. Alors, comme l’Amé- 
rique vient de partir, et que la France arrive, il 
faut que je fasse la chambre. 


BERNARD. Ah ! c’est vrai ! Vous avez raison. 
ROBERT. Elle pense à tout, hein ? 


BERTHE. Je suis là pour ça, Monsieur, Je suis là pour 
ça! Si je n'étais pas là, je me demande ce qui 
arriverait à Monsieur, avec cette vie. (Elle a traversé 
la scène et se trouve devant la porte jardin face.) 
Puisque Mlle Jacqueline est simplement en transit 
pour deux heures, inutile que je fasse tout, n’est- 
ce pas, Monsieur ? ; 

BERNARD. Mais oui, très bien. 


BERTHE. Je referai la chambre à fond, 
départ, avant l’arrivée de l’Allemagne, 


BERNARD. C'est ça, © ’est ça, parfait ! 


BERTHE. Parfait ? Oui, si on veut ! Pas pour écono- 
miser le travail en tout cas. (Elle sort face jardin.) 


ROBERT. Elle est précieuse. F3 T0 
BERNARD. Ah ! Ça, oui. Elle rouspète tout le temps, 
mais elle connaît la routine. Tu verras d’ailleurs. 
I] est indispensable d’avoir du personnel au courant, 
pour que la maison ait toujours l’aspect en attente 
d’une arrivée et jamais celui du désordre d’un 
départ qui vient d’avoir lieu. 
BERTHE, revient. Voilà, Monsieur: | 
BERNARD. Eh bien ! c’est parfait ! Rien ne traîne ?_ 
Vous n’avez rien oublié ? À CP 
BERTHE. Non, Monsieur. 
BERNARD. Elle sera là dans cinq minutes. 
ROBERT. C’est quand même un peu juste, juste. 
BERTHE. Oui, aujourd’hui c’est ric et rac. : 
BERNARD. La précision fait la force ! : 
BERTHE, Pr eE e qu'il y a une ee ces demo 


après son 


France ‘avec dre petit sac de toile “bee, Pl 
aussi jolie que Janet. Chéri! 


JV 


| BRU avec ne hé 


ie e mon vieux Copain de 
é Robert Castin, } 


OBERT. nique: mademoiselle, J’ai débarqué à l’im- 

proviste, il y a une heure à peine chez Bernard, 
_ qui est un vieil ami, et il vient de me dire que 
_  -vous alliez arriver, qu’il vous attendait. Je ne 
voudrais pas troubler votre intimité. 


| JAcQuELINE. Mais pas du tout, monsieur. Je suis ravie. 
_ Vous êtes le premier ami de Bernard dont je fais 
la connaissance. On ne voit jamais personne avec 
à lui. Il est tellement secret. Il a peu d’amis et je 
__ suis très heureuse de vous rencontrer. 


_ ROBERT. Mais moi aussi, mademoiselle, moi aussi. 


| JACQUELINE. Donne-moi quelque chose à boire, chéri, 
et sers ton ami. Moi, je suis morte. Ah ! quand 


s 


a 


_ on voit le soleil qu ’il y a ici, on a de la peine à 
“ imaginer qu'il puisse faire un si mauvais temps 
ailleurs. Tuw sais que j’ai bien failli rester à Gander ? 
BERNARD. Vraiment ? 
_ JACQUELINE. Je t'assure, chéri. De toute façon, je 
_  t’aurais télégraphié. La Météo avait annoncé une 
tempête, mais c'est un ouragan qu’il y a eu ! On 
_ était plaqué au sol, le vent changeait constamment 
et le plafond était à peine à 400 pieds. Enfin, tu 
à te rends compte ! 
BERNARD. En effet. 
 JACQUELINE. Et un brouillard, et un froid ! Ça s’est 
k calmé sur la Manche. Et ici, le soleil pour arriver. 
M “Enfin, sé suis là, c est le ee Tu as été sage, 
1 chéri ? 
BERNARD. Eh bien ! voyons, quelle question ! 
JACQUELINE. Ah ! bon. (A Robert.) Bernard vous a 
dit que nous allions nous marier ? 
ROBERT. Oui, oui. Il m’a annoncé que vous étiez 
fiancés. 
% BERNARD, Et j’ai même ajouté que tu étais ravissante. 
Hein ? Ce n’est pas vrai ? 
_ ROBERT. Si, si, c’est vrai. Il m’a fait tellement de 
4 compliments. | 
 JACQUELINE. Que vous êtes déçu ?. 
ROBERT. Vous plaisantez ? Non ! Au contraire, il 
était au-dessous de la vérité. 
| JACQUELINE. Ce n'est pas gentil ça, chéri ! 
BERNARD. Ne crois pas ce qu'il te dit. Il fait de l’esprit 
sur mon dos. 
| JACQUELINE. Invite ton ami déjeuner avec nous, 
chéri. 
$ BERNARD, C’est fait, ma chérie. 
_ JACQUELINE, Ah ! bon, très bien. 
_ ROBERT. Je suis confus... 
| JACQUELINE. Mais voyons ! 
BERNARD. Ne fais pas de RSR Je lui ai même 
à proposé de s'installer ici quelque temps, parce 
qu'il cherche un appartement. 
JacqueuvE. Tu as bien fait, chéri. Il te tiendra compa- 
; gnie quand je ne suis pas là. Comme ça, tu seras 
L moins seul, toi qui te plains toujours que je t’aban- 
do onne trop longtemps. 
res Eh pes LE osé À Lire tu n’es pas là, je 


sv: 
À 


. BERNARD. Oui. Et Ça te ferait un cr: battement A |: 


JACQUELINE. Tu es une vraie Tes de maison, | 
chéri. 
BERNARD. N’exagérons rien |! 
JACQUELINE. Bon. Je vais me laver les mains et on 
déjeune. (Elle va à la salle de bains, fond cour 
Parce que je décolle à 3 heures pour le Caire ! 
Oh ! à propos, tu sais que ça y est... Ils mettent 
la Super- Caravelle en service. Elle est bien plus 
rapide. On pourra se voir beaucoup plus souvent. 0 

BERNARD, Ah ! bon ? Eh bien ! c’est très bien, très 
bien ! Tu penseras à me donner tes nouveaux 
horaires, hein ? 

JACQUELINE. Mais bien sûr, chéri. 

BERNARD. Bon. 

JACQUELINE. À tout de suite. (Et elle sort salle de 
bains fond cour.) 

ROBERT. Dis donc, si ces avions vont de ae en plus 
vite, Ça va précipiter ton rythme, ça ! 

BERNARD. Oh ! ce n’est pas pour demain. ; 

ROBERT. En tout cas, mes compliments. Je me deman-.  : 
de laquelle des deux est la mieux, et je ne peux v 
pas me décider. FA 

BERNARD. De toute façon, tu n’as pas à te RER 
Les deux sont prises ! (Le téléphone sonne, il É 
décroche.) AIG !.…. Oui. c’est ici. Je ne quitte 
pas... de Stockholm ? AIlÔ | oui. C’est moi... Ah! 
c'est toi, chérie. (Plus bas à Robert.) C’est Judith, 
mon Allemande, (Au téléphone.) Qu'est-ce qu’il LE 1 
a ? Ah ! bon ?… Oui. Au lieu de 19 heures, tu 
seras là à 23 heures ? Tu auras dîné ?. Eh bien 1e 
c'est parfait ! À 23 heures. Oui, chérie !… Je 
t'embrasse, oui. #18 
(Berthe est entrée et Robert a un haut-le- -corps de 4 
peur.) 

BERTHE, Monsieur |! 

BERNARD, au téléphone. Oui. Au revoir, chérie. a. 
raccroche.) Ah ! vous arrivez bien, vous. re 

BERTHE. Moi ? 


BERNARD. Oui ! Annulez la choucroute et les Franc- 
fort ! 5 


BERTHE. Ah bon ! L'Allemagne est en panne ? 
BERNARD. Oui, c’est ça. 


BERTHE. Seulement, la choucroute, elle est achetée 


maintenant. 4 
BERNARD. Eh bien ! tant pis. #. s 


BERTHE. Vous avouerez que ça n’est pas une vie pour 
une bonne, ici (Fausse sortie.) Je voulais dire : 
quelque chose à Monsieur, mais maintenant je ne 
me souviens plus de ce que c'était. Avec ces … 
changements tout le temps. 

BERNARD. Ça vous reviendra. 

BERTHE. Alors, je reviendrai. V9 7h 

BERNARD. C’est Ça. 
(Berthe sort.) 

JACQUELINE, sortant de la salle de bains. Le téléphone | fe % 
n’a pas sonné ét 

BERNARD. Ah ! | 

JACQUELINE, Ça nas pas pour moi ? ‘14 

BERNARD. Non, non. Pourquoi ? 


JACQUELINE. Parce qu’il est possible que j'aie un batte- RL 
ment dans mon horaire, à cause des conditions 
atmosphériques. Il y a certains appareils qui sont 
déroutés, et on va peut-être m'appeler. à 


BoBErT. C'est intéressant d’être au courant de tout 
Ca: <'° 


€ ne 


Ta 
+ 


ur 


ACQUELINE. Pourquoi est-ce que tu dis : « Ah ! 
bon | Shut d 
RNARD. Eh bien ! je dis : « Ah ! bon »… « Ah ! 
bon », parce que. parce que Ça nous ferait une 
heure de plus à passer res 
CQUELINE. Tu es un amour ! Mais qui téléphonait 
_ alors ? Ce n'est pas une femme au moins ?- 
ROBERT. Pensez-vous ! 
ERNARD. Mais qu'est-ce que tu vas-imaginer dans ta 
tête ? Tu sais que je t’adore ! 
CQUELINE. C’est bien vrai ? 
RNARD. Jacqueline ! Ma chérie. tu doutes ? Tu me 
£ fais beaucoup de peine ! 
_ JACQUELINE. Bon ! Mais alors, dis-moi. 
BERNARD. Dis-moi quoi ? 
_ JACQUELINE. Ce que c'était. 
1e Eh bien ! c'était. c’était une erreur. 
_  Rogerr. C’est ça. Voilà. oui. tout simplement. une 
erreur ! Croyez-vous que c’est bête ! 
(Jacqueline est remontée jusqu’au meuble où Ber- 
nard avait posé la lettre pour Janet.) 
JACQUELINE. Qu'est-ce que c’est que ça ? 
BERNARD. Quoi ? 
_  JACQUELINE. Cette lettre? Adressée à... Janet Hawkins? 
_ BERNARD. Comment veux-tu que je le sache ? Je n’ai 
., pas reçu de lettre, moi ! 
JACQUELINE. Enfin, elle est là, sur ton bureau ! 
BERNARD. Je ne sais pas ce que c’est Je n’ai pas 
bougé. On parlait avec Robert, hein, Robert ? 
_ ROBERT. Oui, oui. c’est ça. On parlait, et. 
_  JACQUELINE. Enfin elle n’est pas venue toute seule ? 


_ BERTHE, entre. Ça y est ! Je me souviens de ce que: 


de je voulais dire à Monsieur. (Voyant Jacqueline.) 
_ Oh! bonjour, Mademoiselle. 
JACQUELINE. Bonjour, Berthe. Ça va ? 
ERTHE. Oui! Comme d’habitude, Mademoiselle ! Ça 
_ Va, Ça vient. 
BERNARD. Oui. Bon... Qu'est-ce que vous vouliez me 
dire, alors ? 
ERTHE. Eh bien ! que le déjeuner est prêt ! 
QUELINE, Bon, très bien ! Here Berthe ? 
THE, Mademoiselle ? 
JG QUELINE, montrant la lettre. Qu’est-ce que c’est que 
LCA ? $ 
ÿ BERTHE. Une lettre, 
QUELINE. Je vois bien, Et pour miss Jenét Hawkins. 
- Vous connaissez ça ? er 
BERTHE, Jamais entendu parler, 


fée Ah loui! ça y est ! 

Je me suis trompée. La” concierge me Ja $ 
« Vous avez pris une lettre qui n’est pas pour vous. «4 
C’est pour quelqu'un de l'immeuble. » 

BERNARD. Ah ! Eh bien ! voilà ! Tout s’explique ! 

ROBERT. Oui. tout s’explique.. Très bien, même. 4 

BERTHE. C’est une erreur de ma part. Monsieur m’° excu- 
sera. Mademoiselle aussi. C 

BERNARD. Mais oui, bien entendu. 

BERTHE. Si Mademoiselle veut bien me la donnef, je. 
la redescendrai tout à l’heure. 

JACQUELINE. Voilà. ‘2 

BERTHE. Merci, Mademoiselle. (Elle met la lettre dans 
sa poche.) Alors, comme je viens de le. dire à 
Mademoiselle et à ces messieurs, le déjeuner est 
servi. 5 

JACQUELINE. Vous êtes parfaite, Berthe, parfaite. et : 
vous tenez cette maison comme la vôtre ! 

BERTHE. C'est tout à fait ça, Mademoiselle tout À 
fait ça ! 

(Berthe sort salle à manger.) 

BERNARD. N'est-ce pas? On arrive, tout ést prêt. 
et il n’y a plus qu’à se mettre les pieds sous la 
table. s ; 

ROBERT, Ah ! c’est beau, la vie de famille ! 

JACQUELINE. Ah ! oui. c’est vrai. Eh bien !… Vous 
devriez faire comme Bernard, trouver une femme 
vous aussi, et vous décider à vous marier comme 
lui ! - 

ROBERT. J'y pense sérieusement. , 

JACQUELINE, regardant sa montre. — Oh ! déjà moins 
vingt-cinq ! Dépêchons- nous ! A table ! 

(Et Teens sort salle à manger.) 

BERNARD. Alors, tu as vu comment ça se passe 2. 

ROBERT. Çà ! 

BERNARD. Alors, tu t’instruis ? Hop, hop !… Le tour 
est joué et voilà le travail ! 

ROBERT. Oui... oui. Voilà le travail ! 

BERNARD. Bon ! Alors ! Viens déjeuner ! A la fran- 
çaise ! s 

RogErt. Dis donc ! Il est plaisant, ce costume d’Air- 
France ! | 

BERNARD. Plajsant ? Irrésistible, oui ! Et c’est ce qui 
me perd ! Qu'est-ce que tu veux ? Moi, je suis 
sensible au prestige de l'uniforme ! 


ROBERT. Sacré Bernard 


BERNARD. Sacré Robert ! 


(Ils sortent en riant derrière Jacqueline tandis que le 


RIDEAU 


descend. Précipité.) 
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Même décor. 


re scène est vide. Le téléphone sonne. 


 BERTHE, entre et décroche. Allô ?… Oui. c'est ici. 
Ah ! non, monsieur Bernard n est pas là en ce 
moment C’est Berthe à l'appareil. Ah ! c’est 
vous, mademoiselle Judith ?. Mademoiselle vient 

2 de se poser ? ge Paris ? Ah ! c’est très bien, ça. 
_ Ah ! ça, oui ! Monsieur sera content que Made. 


: moiselle soit arrivée BIS MOT ANE SCA, our, 
% sûrement, Mademoiselle, sûrement !.… Et vous avez 
‘4 une surprise pour Monsieur ? Ah !.… Ah !.. Eh bien ! 


. C’est parfait. Ah! là là! C'est Monsieur qui sera 

heureux! Mais je pense bien. Oui. A tout à 

; l'heure, Mademoiselle. (Ell2 raccroche.) Quelle vie ! 

. Mais quelle vie! (On sonne. Elle allait sortir fond 

cour. Elle s'arrête et repart en direction de la 
porte d'entrée.) Ce n'est vraiment pas une vie 
pour une bonne ici! (Elle sort au fond, Off.) Mais 
pas une vice! 

Voix DE ROBERT. Bonjour ! 

Voix DE BERTHE. Bonjour Monsieur. 

- Voix DE ROBERT. C’est de nouveau moi ! 

* | Voix DE BERTHE. Oui, je vois bien! 


ROBERT, entrant avec ses valises. J'ai dû faire la queue 
. à la consigne. IL y avait un monde ! On se deman- 
de pourquoi il y a tant de monde partout. A Aix, 
c’est beaucoup plus calme ! 


_BERTHE. S'il y a tant de monde, sans doute que toute 
| 


la province vient encombrer. 
ROBERT, sans comprendre. Oui... sans doute. 


BERTHE, J'espère que vous ne resterez pas trop long- 
temps, hein ? 


ROBERT. Eh bien ! dites done ! Vous n'êtes pas aima- 
ble avec L. se de votre patron, vous ! 


BERTHE. Oh ! ! Ce que j'en disais, moi, c’est pour 
vous ! Ré se pour vous ! Parce que vous verrez ! 
Ici, ce n’est pas une vie ! Tout: le temps quelqu’un 
qui arrive, quelqu'un qui part, et des changements... 
des changements ! 

ROBERT. Pourtant, tout est réglé comme du papier! à 
musique, Pour l’organisation, votre patron, il n’a 
pas de conseils à recevoir ! 

. BERTHE. Justement ! Il est trop bien organisé ! Etre 

1 organisé comme ça, voulez-vous que je vous dise 

“ ce que c’est ? Ce n’est pas Pre oui, voilà ce 

_ que c’est ! Pas humain! 

ROBERT. Ah ! moi, je trouve ça très fort ! 

_ BERTHE, À propos... l’Allemande vient de se poser. 

ROBERT. Ah ! bon ! Déjà ? 


arriverait plus tôt. 
_ROBERT. Et alors ? A l'heure qu’il est, Mlle Jacque- 
line a décollé ! 
RTHE, qui deprord | Mais l'Allemande peut rester 


LEtt alors use que ça fat, si 
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| BERTHE. Elle vient de téléphoner pour dire qu’elle 


BERTHE. Il y aura peut-être du frottement, hein : 
Parce que Janet — c’est l'Américaine.….. 

ROBERT. Je sais. 

BERTHE. Eh bien ! elle revient lundi. ÿ 

ROBERT. Oui... Eh bien ! d'ici là. Nous sommes 
samedi. Alors ? Bernard aura le temps de s’arran- 
ger.… Bon ! Où est-ce que je peux m'installer 2. 

BERTHE. Où vous vous voudrez ! Mais là (Désignant la 
chambre face jardin.) c’est la chambre de Monsieur 
et de ses femmes. Alors, là, si vous voulez... 
(Désignant une porte face cour)... ou là... (Désignant 
une autre porte au fond.) Là, c’est plus calme, 

. Sur la cour. Enfin, faites comme chez vous ! # 

ROBERT. Vous êtes très aimable. 

BERTHE. Oh ! non ! Je fais ce que Monsieur m'a dit ! ÿ 
Le reste, ça ne me regarde pas. J'ai déjà bien assez 
de soucis comme ça avec ma vie de bonne dans 
cette maison, sans m’occuper en plus de la vie des. 
invités de Monsieur ! C’est bien ingrat comme 
place ! Fr 

ROBERT. Eh bien ! si vous n'êtes pas contente. 
changez ! “2 

BERTHE. Peuh ! On change de patron. on change de. 
défauts ! On change d’ennuis, quoi ! d 


RoBERT. Ah ! Eh bien ! vous êtes une optimiste, vous : 


BERTHE. Monsieur a remarqué ? Eh bien ! c’est vrai 
Je suis optimiste. J'aime la gaieté. Mais ici, 
n’est pas une vie pour une bonne ! = 

ROBERT. Bon... bon! Eh bien! je m'installerai là. 
désigne la chambre face cour.) 


BERTHE, Alors, mettez-y vos valises. Parce qu’ ici, elles 
encombrent ! 


ROBERT. Merci! 


BERTHE. Ce serait volontiers que je les porterais : 
Monsieur, mais quand j'étais petite le docteu 
l'avait dit à ma mère: « Qu'elle se méfie d 
efforts, votre fille. » C’est moi, la fille. Alors, 
me méfie! Quand on y réfléchit, dans le fon 
le corps, c’est une pauvre chose Ça se fatigu 
ça s’use !.…. 

ROBERT, | sort ses valises face cour Ah ça! 


BERTHE. Mettez-les dans l’armoire, je les déferai 
soir ! Ce qu’il y a de consolant, c’est que je n 
suis pas la seule à m’user. Tout le monde s’us 
Et mon patron aussi. surtout avec la vie quil 
mène ! Alors, je me dis : : « Puisque tout le monde 
s’use, il n’y a pas de raison pour que moi je ne 
muse pas!» On finit tous par mourir, hein ? C 
n’est pas vrai ? 


RogErT. Ah! si, si! Tout ce qu'il y a de vrai! M 
vous êtes vraiment gaie de nature, vous ! Ça Le 
plaisir ! 

BERTHE. Je suis contente que mon caractère plaise 
Monsieur. On ne rencontre pas souvent des gen 
parmi les patrons surtout, qui apprécient les qua 
lités de caractère chez une bonne, hein ? > 


ROBERT. En effet, en effet! Bon! Eh bien ! à tou 
lheure ! 


BERTHE. Ah? Monsieur en a assez de moi ? 
ROBERT, Moi? Pas du tout! TU) 


_ BERTHE. Oh! si ! Quand on dit: « A tout à à M'eure 


ROBERT, Mais absolument pas, voyons. 


 BERTHE. Oh ! là là, si! Mon patron, il ne me laisse 
_ pas placer un mot ! Il m’expédie toujours. Et 
_ pourtant, la conversation, c’est bien la seule chose 
_ qui distingue les humains des bêtes ! Si les humains 
_ ne parlaient pas, ils seraient des bêtes ! 


CR OBERT. Eh! oui. Voilà. C’est ça! Des bêtes! 
| BERTHE. Ça doit être triste d’être une bête! 
- ROBERT. Bah! 
. Monsieur ne croit pas ? 
Si, si, mais je n’en sais rien. 
. Ce sont des choses qui se sentent, ça, Mon- 
sieur. Moi non plus, je n’en sais rien, mais je le 
_ devine... je le sens ! Une bête ! Qu’est-ce que c’est ? 
Une bête ? Encore moins qu’une bonne ! C’est tout 
dire! Heureusement que je suis une optimiste! 
_ C’est ce qui me sauve! 
. ROBERT, est allé vers le bar et s’est servi. Est-ce que 
__ je pourrais avoir un peu de glace ? 
_ BERTHE. Non! 
_ ROBERT. Pourquoi ? 
_ BERTHE. Le frigidaire est en panne ! 
_ ROBERT. Ah! bon! 
_ BERTHE. Et c’est pour ça qu’il n’y a pas de glace. 
Eh bien ! voilà. oui (Un temps minuscule.) Mon- 
sieur est dans les affaires té 


BR OBERT. Oui. 
. BERTHE, Ah! (Même temps.) Les mêmes affaires que 
Monsieur? 

ROBERT. Non. 


 BERTHE. Ah ! (/dem.) Il peut y avoir des tas d’affaires 
_ différentes, ce sont toujours des affaires, n’est-ce 
_ pas, Monsieur ? 
ROBERT. Oui, voilà ! 
 BERTHE. Monsieur est marié ? 
R . Non. 
. Ah! Monsieur devrait ! 
. Pourquoi ? 
"BERTHE, Monsieur est encore bien !- 
R OBERT. Merci ! 


années devant moi tout He même. 


RTHE. On croit Ça. on croit ça... Mais Monsieur 
_ devrait se marier pendant qu’il est encore temps! 


OBERT. Puisque vous insistez et que vous voulez le 
œ Savoir, j'en ai l'intention, mais réflexion faite, je 
_ vais attendre encore un peu. 


THE, Monsieur a tort! 


BERT, Pourquoi? Votre patron non plus n'est pas 
marié, 


THE. Oh! mais, pour vivre comme mon patron, 
faut être très habile, MAO et déjà très fort 
e constitution... 


ABRIS VEt ss fichez-moi la paix! 
. Bien, Monsieur ! 

. C’est vrai! C’est assommant ! 

. Bien, Monsieur ! 

T. Bonsoir ! 


F (Elle sort fond cour et claque | la re La porte 
s'ouvre au fond et Judith entre en hôtesse de 
Lufthansa.) 

JupirH. Liebling ! Chéri! Chééériii !.… Le 
(Elle descend face jardin, jette un coup d'œil, 
referme, revient, va à la porte par où Berthe est 
sortie, appelle : « Bertha ? », referme, redescend 
vers la porte jardin et va rentrer dans-la chambre 
quand Berthe entre.) 


BERTHE. Ah! Mademoiselle. (Judith se retourne et 
Berthe enchaîne.) … Judith! ; 


JupiTH. Berta ! 
BERTHE. Vous voilà de là, Mademoiselle ? 


Junirx. Oui, Berta ! Oh! je suis ravie! Si vous saviez 
comme je suis contente | 


BERTHE. Je le vois, Mademoiselle. je le vois 4 
Jupirx, Monsieur n’est pas là? 
BERTHE. Non, non... Il est sorti. 
JupiTH. Ah! bon... 


BERTHE. Mais. (Elle regarde sa montre.) Il va arriver 
d’un instant à l’autre. d 

JuDiTH. Vous en êtes sûre ? 

BERTHE. Certainement qu’à cette heure-ci, il n’a plus 
grand-chose à faire dehors. d'autant qu'il sait que 
Mademoiselle arrive. Pas si tôt, bien entendu, 
puisqu'il était sorti quand Mademoiselle a télé- 
phoné… Mais. 

JupirH. Il est content ? 

BERTHE. Ah! ça, sûrement content! Il est enchanté ! 
Pensez donc! Monsieur attend toujours Mademoi- 
selle avec une impatience. Mademoiselle le sait 
bien | 

Jupirx. Vous croyez qu’il m'aime autant que je l'aime ? 

BERTHE, Ah! ça, je ne sais pas, Mademoiselle. 


pour affaires. 


JupirH. Il ne vous parle pas de moi quand je ne suis 


pas là? 

BERTHE, Oh! si, Mademoiselle! Mais comme je ne 
sais pas exactement comment Mademoiselle aime 
Monsieur, je ne peux pas savoir si c’est autant 
que Monsieur aime Mademoiselle, vous compre- 
nez ? 


Juprr. Mais vous savez bien que je l'adore! 


BERTHE. Alors, Monsieur vous adore aussi, Mademoi- 
selle ! 


JUDITH. Vous savez que je peux rester trois jours! 
Ce n’est pas formidable ? 


BERTHE, molle. Ah! ça, formidable ! 

Jupirx. C’est Bernard qui va être heureux !.. 
BERTHE. Ah! ça, pour être heureux, il sera heureux ! 
JuprrH. Vous ne pouvez pas savoir comme c’est agréa- 


ble de se retrouver chez soi! Il me semble qu'il 
y a un mois que je n’ai pas vu mein liebling. Le À 
temps me FA long, quand je ne suis pas dans 


ses bras !… à lui? ; % 


BERTHE. Ah! ça, Monsieur est complètement... . come. 
ment dirais-je ?.… à 


JuDITH. Dépaysé?  : 
_ BERTHE. di Ça. exactement ! Dépaysé ! ue 


QUE # mon Bernard m attend. 
BERTHE. pu ça ! 


DE .- à pin 


PE ravers mon tire les Eee qui nr et la 
_ lune au milieu du ciel. Et je me dis que mon 
wi _ Bernard les regarde aussi, et que c’est comme si 
_ nous nous regardions dans les yeux, à travers le 
Eee relais des comètes cet des météores… Vous ne 
| croyez pas ? . 
 BERTHS. S12 081... 
Juorru. Je trouve ça d’un romantisme fou ! 
1 __,BERTHE. Ah! ça oui! C'est fou! i 
_ Juprrx. Est-ce qu'il les regarde aussi, Bernard ? 
BERTHE. Quoi donc ? 
JupirH. La lune, les étoiles. quand je suis en vol. 


_ BERTHE. Ah! sûrement que Monsieur doit les regar- 
der de temps à autre, ça, sûrement. mais il ne 
à m'en parle pas. 
_ JUDITH. Bien sûr que non! Ces choses-là, on ne doit 
-pas en parler. Ça doit rester au fond du cœur! 


BERTHE. C’est ça... Ça vaut mieux, d’ailleurs, La vie 
est déjà assez compliquée comme ça, sans aller dire 
L aux autres qu’on discute à travers les étoiles, hein ? 


JuprrH. Mais avec vous, je peux en parler. Vous 
FA comprenez ces choses. Vous êtes une femme. 


 BERTHE. Et une bonne ! Et croyez-moi, Mademoiselle, 
les bonnes, ça comprend tout et ça ne dit jamais 
rien. Forcément, hein ? Une bonne, on ne lui de- 
4 mande pas son avis! 


JuprrH. Oh! mais pas vous, Berta! Vous, vous êtes. 


autre chose ! 
BERTHE. Mais non... 
JupiTH. Mais si! x 
BERTHE. Ah! oui? Vous croyez ? 


JupitH. J’en suis sûre. Vous êtes la gardienne du 
foyer. La vestale ! 


BERTHE. Ça, alors, c’est quelque chose! 

Juprrx. Vous êtes la jeune fille vierge. 

BERTHE. Oh !.… 

Jupirx. Si, si! Vous êtes la jeune fille vierge de la 
légende du Graal et des Niebelungen !.… Vous entre- 


tenez pour moi la flamme de la passion dans le 
cœur de mon Bernard qui attend mon retour. 


BERTHE. Eh bien! tout ça est très gentil! 


_ JupirrH. Je l’aime tellement ! Chaque fois que je re- 
- viens, je l’aime davantage et chaque fois que je 
repars, c'est comme si je me déchirais ! 


 BERTHE. Eh bien! dites donc. Heureusement que 
c’est simplement des paroles, tout ça ! 
 JuprTH. Mais ce ne sont pas des paroles .. C’est vrai ! 


_ BERTHE, Eh bien! je vous plains, alors! Ma RARES 
Mademoiselle ! 


_Juniræ. Oui, quand je ‘pars... 
| que je suis de nouveau là, je me régénère..., je res- 
suscite…., je ne me sens plus! 


$ | BERTHE. Vous êtes une passionnée, vous ! 


4 Jui. Encore bien plus que ça. Je suis la passion 
; : en FRE 


JupitTH. C’est inouï! Bahnhofstrasse ! 


Mais quand je reviens, . 


folle de joie, Berta, folle de SATA: 


PERTE Moi aussi, Mademoiselle, moi aussi. 
sort.) à 


(Judith sort chambre face jardin et ferme la porte. e. 
Robert, sortant de la chambre cour avec un jour-. 
nal, Le Provençal, s’assied dans un fauteuil, 
dos tourné à la porte face jardin qui s’ouvre st 1 
Judith. Judith entre, sans calot, sans sac et sans 
sa veste. Elle aperçoit soudain Robert de dos. Elle 
se précipite sur lui.) 


JUDITH, se ruant sur Robert et l’embrassant. Mon . 
amour. Mon amour adoré. “2 


ROBERT. Mais! 

JuprrH, réalisant. Oh! Oh! Pardon !… 
ROBERT. Mais. je vous en prie! 

JupiTH. Oh! monsieur... Mais. Excusez- mb 


ROBERT. Il n’y a pas de mal, mademoiselle. pas Rec f 
mal. Au contraire ! 


Jupirx. Mais, monsieur ! Qu'est-ce que vous faites ici, 
chez moi ? ne 


ROBERT. Chez vous ? Vous voulez dire chez Bernard? 


JupirH. Oui, enfin, chez Bernard. c’est chez moi... 
c’est la même chose! 92 


ROBERT. Je suis un ami de Bernard. 
JupiTx. Ah! 

ROBERT. Oui... Oui, un camarade de lycée... 34 
JupiTx. Ah? 40 
ROBERT. Je me présente : Robert Castin. 
JupiTH. Enchantée... 


RoBErtT. Moi aussi, mademoiselle ! (/l{s se serrent la 
main.) Et vous, vous êtes Judih ? Lee. 


JUDITH. Bernard vous a parlé de moi ? 


ROBERT. Comment? S'il m'a parlé de vous? Mais 
bien sûr ! Judith par ci, bis par là. Vous pen- 
sex n 

JUDITH. Je suis ravie! Mais’ comment se fait-il que 
vous soyez ici sans lui ? LS 

RoBERT. Eh bien! c’est très simple. Il a dû sortir 

JupirH. Oui. pour affaires. | 


ROBERT. C’est ça. c’est Ça. pour affaires. et il m 
dit d'attendre son retour. N'est- -ce pas, j'ai à 
barqué chez lui. enfin chez vous, à l’improviste ! 
J'arrive d’Aix. | 

JupiTa, enchantée. Pas possible ? 

ROBERT. Si, si! 

Jupirx. Mais c’est merveilleux ! 

ROBERT. Ah? Vous trouvez ? 

Juprrn. Oh! oui. Ma mère aussi habite Aix... 

ROBERT. Ah! tiens ? 

Juprrx. Et quelle rue est-ce que vous habitiez à Aix? 

RoBERT. Rue de la Gare, au 27. ; 


1e 


de 


ROBERT. Comment ? 

Jupirx. Bahnhofstrasse ! 

ROBERT. Euh! Oui, enfin. 
gare, hein ? RE": 

JuprrH. Oui. bien sûr. Vous le savez bien Ma mère 
habite Friedenstrasse ! f 

ROBERT. Friedenstrasse ? 

Juorrx. Oui. 

ROBERT. Connais pas. 

JupiTH. Mais c’est impossible, voyons |! La Frieden 
strasse est juste à côté de la Bahnhofstrasse, 

ROBERT. Ah? Vous m'étonnez |! 

JuprrH. Mais non, voyons ! 

ROBERT. Je vous assure... 


Bahnhof? Ça veut dire. 


_ Frieden trasse ! Rue de. la: Pa x Comm: . 


aris !... 

ROE BERT. Ah! Non, Fe. ne vois pas... 

_ Juprru, Enfin, voyons. là où il y a le grand Charle- 
_ magne, à à l'angle! 

ROBERT. Le grand Charlemagne ? 

June. Oui... C’est ça !. 
R OBERT. Je ne vois pas. 

_ Attendez donc. 

ITH. Ah ! 
D . C’est le marchand de couleurs qui est... 
Ju JDITH. Vous vous moquez de moi! 

ROBERT. Mais non, je vous assure ! 
Juprrx. Mais enfin la grande statue ! 

OBERT. La grande statue ? Eh bien! comme grande 
_ statue, je vois juste celle de Vauvenargues. 
JuprrH. Faufenargues ? 

ROBERT. Oui ! Vauvenargues, le philosophe. Un enfant 


du pays. Mais sans ça, c'est tout. Et croyez-moi, 
on est Aïixois de père en fils dans ma famille ! 


UDITH. Vous, vous aimez les plaisanteries « pince 
& sans rire » ? 


ROBERT. Mais. je... je ne pince pas sans rire. Nous 
_ sommes tous nés à Aix! .Moi-même, papa. mon 

grand-père, mon arrière-grand-père.. Je peux vous 

donner des références : mon grand- père faisait 

l'huile d'olive et d’arachide, mon père faisait l'huile 
d'amandes douces, et moi je fais la noix! Enfin, 
_ l'huile de noix. C’est vous dire si je connais la 

région ! À aller à droite et à gauche tout le temps, 
_ j'ai écumé toute la Provence. 
UDITH. La Provence ? 

BERT. Oui. Les environs d’Aix, quoi! 

ITH. Mais moi, je vous parle d’Aïx-la-Chapelle ! , 
OBERT. Ah! bon? Moi, d’Aix-en-Provence ! 

DDITH. I1 fallait le dire! 


DBERT, Je ne fais que ça... En somme, nous sommes 
_tous les deux d’Aix, mais pas du nn Aüx ! 


Ah! si, Charlemagne... 


R BERT. Mais moi aussi ! pus auriez été une compa- 
triote charmante. 


#4 


UDITH. Vous êtes très aimable. 


JuprTrx. Vous pouvez m'’apeler Judith, puisque vous 


As 


êtes un ami de Bernard... 
ERT. Et moi, Robert. 
# DITH. Je vous appelle Robert. 


00 Bien, Judith! Alors, justement, comme je 


voulais vous le dire, Bernard m'a offert Pace 


PA n’était, malhet eee qu’ une erreur. 


DIT TH. Une erreur, oui mais tout de même, un 
baiser ! Je ne voudrais pas que Bernard Po 
croire une seconde que. 


ERT. Soyez tranquille, je ne lui dirai rien! Mais. 
“A si ça n'avait pas été une Lo je ne lui 
irais rien dit non plus! 


a. Vous êtes très gentil !.. Oui, mais sans erreur, 
1314 vous aurais pas embrassé, alors... 


C'est vrai! Mais j’ai déjà oublié ce baiser, 


JupiTH. Une petite récidive ? 


RoBErT. Un autre baiser, oui. Pour cacher l'autre et 


pour le garder en souvenir. N'est-ce pas, j’ai trouvé 


ça très agréable. 


. JUDITH. Parce que vous ne vous y. de pas... La 


surprise fait beaucoup !.… 
ROBERT. Hum !.…. Oui. Mais ça aurait pu être “une 


mauvaise surprise !. Ce sont des choses qui arri- 
Seulement, là, c'en était une bonne, et je 
ne m'y attendais pas alors. comment dirais-je ? 


vents. 


je n’ai pas pu en profiter. complètement. C’est 
pour ça que si vous vouliez recommencer. juste 
une fois. 


JupiTH. Recommencer ? Mais ce serait monstrueux | 
de ma part de recommencer ! Je n’aurais plus l’ex- 
cuse de mon erreur; vis-à-vis de moi-même, je 
serais coupable ! Ma conscience me le reprocherait 
et, toute ma vie, j'aurais des remords !.…. 


ROBERT, N'exagérons rien ! 


es 
» 


ns 


Juorru. Vous ne connaissez pas l’âme allemande, sans 


doute ? È 
RoBERT. En effet, oui Pas bien! 


JupiTH. C’est pour ça que vous ne savez pas ce que 
c'est que la conscience du bien et du mal... 


RoBErtT. Du mal? Pas un baiser de rien du tout! 


D’ailleurs, la fiancée embrasse toujours les meilleurs 


amis de son fiancé. C’est normal! | 
Jupirx. Oui, peut-être. Mais pas sur la bouche! 
ROBERT. Vous croyez ? 
JupiTH. J'en suis sûre! 
ROBERT, En Amérique, pourtant... 
JupirH. Mais moi, je suis Allemande ! 
ROBERT. Oui, oui bien sûr. 


JupirH. Et puis, quand la fiancée embrasse les amis 
de son fiancé, c’est non seulement sur la joue, 
mais devant son fiancé. qui regarde ! 

ROBERT Il y a des cas particuliers. Le nôtre, par 
exemple... 

JupirH. Je ne vois pas ce que notre cas à de spécial... 
Au contraire. Je trouve que nous serions très 
coupables. tous les deux, seuls, dans cette mai- 
son, de nous livrer comme ça aux jeux de l’amour ! 

ROBERT. Un baiser! Ça n’a pas une importance 
énorme... $ , 

JupirH. Alors, pourquoi insistez-vous ? 

ROBERT, Parce que. parce que. vous avez fait une 
agréable erreur, que vous êtes chatmentes que 
nous sommes tous les deux d’Aix... , 

Juprra. Pas du même! | 


ROBERT. Aix. Aix. c'est toujours Aix! Et vous . 


n'avez qu’à considérer cet unique baiser... 
JupirH. Ce serait le second. 
RoBERT. Le premier ne compte pas! Vous n'avez FRE Y 
considérer cet unique baiser que j’aimerais, et que 
je vous demande, comme mon baiser de bienvenue {a 
Juorr. Vous, les Français, vous êtes terribles ! ke 
RoBErT. Et vous, vous êtes une bien jolie Allemande ! 
Jupirx. Je ne sais pas... Mais je suis à Bernard ! Es 
_ RoBERT. Eh bien!ila beaucoup de res ……, bea 
plus de chance que moi! Ah Sàl. N 
en Amérique, il y a longtemps que 
embrassé, et sans arrière-pensée... 
dire : l'Amérique est un grand Pays. 
cains un grand peuple. 
choses, nt " 


Juorrs. Les Allemands ë 


: ’est vrai. c ’est vrai! Je 08 Tecounaître 
pa Fr ue vous les ren aussi assez bien. 


7: nant, je vais dans ma “MES en attendant Ber- 

x: nard. 

_ ROBERT. Comment ? ? Vous me quittez déjà ? 

_  JuprrH. Je ne vous quitte vas! Je vous laisse! Sans 
de Ça, vous arriveriez encore à me persuader que les 

fiancées américaines embrassent vingt-cinq fois sur 


la bouche les meilleurs amis de leurs fiancés, et 
ça. je suis sûre que ce n’est pas vrai ! 


L ROBERT, Vous n’en savez rien ! 
_ JUDITH. Peut-être. 
_ ROBERT. Mais on m'a cité des cas où. 


no is vous ! Ce n'est pas bien, ce que vous 
7 aites | 


ROBERT. Mes intentions sont pures. 
s -JuprrH. Moi, je sais que vous mentez ! 
F ROBERT. Vous dites ça parce que vous fuyez... 
_ JUDITH. Peut-être, oui. et parce que j’ai honte! 


ROBERT. Vous avez surtout peur que j'arrive à vous 
convaincre... . 


JupirH. Non. mais vous avez des atouts! Vous êtes 
un ami de Bernard, vous êtes charmant, ‘assez 
drôle, alors je me méfie! Et puis, j'aime Ber- 

_ … nard!…. Voilà. Au revoir! ‘ 


_ ROBERT. Maïs pourtant. 
JUpITH. A tout à l’heure…. 


(Elle entre face jardin et ferme la porte, au moment 
où Berthe entre avec les cigarettes.) 


£ BERTHE. Voilà le paquet... 


È 
| ROBERT. Quoi ? 


BERTHE Ce sont les cigarettes que mademoiselle Judith 
m'a demandées. A propos, j'ai oublié de vous le 
dire : elle est arrivée. l’Allemande. 


ROBERT. Je sais. je sais. Je l’ai vue. 

BERTHE. Ah! bon... Elle est dans sa chambre ? 
ROBERT. Oui. 

_ BERTHE, passant, Bon. 

| ROBERT. Laissez... laissez. Je vais les lui Pose 
-  BERTHE, le regardant, méfiante. 40 

ROBERT. Mais oui, donnez ! 


PATES lui donnant les cigarettes. Voilà !... Monsieur 
a fait connaissance, à ce que je vois ! è 


| ROBERT. Oui... oui. Nous avons fait connaissance... 


3 BERTHE. Alors, Monsieur peut lui donner les ciga- 
La: reties...à 


ROBERT. Oui... je vais les lui donner. Mais allez... 
allez. Je pense que vous avez quelque chose à 
faire ? 


BE RTHE, Eh bien ! non, rien! En ce moment, rien du 
_ tout! 


è | ROBERT. Oui. Eh bien ! allez-y tout de même ! 

L © BenTHe, Monsieur veut que je m'en aille? 

E Oui, puisque je vous le dis! 

Monsieur a Pair de tenir à ce que je m'en 


# 


1 


Lu 
“ 
Sn 


(Berthe sort à na par où Ho était entrée, 
à-dire par la porte fond jardin. Robert frapp, 
ouvre la porte face jardin.) LS 
Voix DE JUDITH. Qu'est-ce que c’est ? : fée 
RoBErT. C’est moi, Robert! + 
Voix DE JupirH. Non. je me repose. Laissez-moi! 
ROBERT. J'ai des cigarettes que la bonne a apportées 
pour vous. 

Voix DE JUDITH. Ah ! bon... Entrez! 

ROBERT. Voilà. (Il entre.) : 

Voix DE ROBERT. Des bonnes cigarettes américaines sa 
(Un tout petit temps, puis.) ; 

Voix DE JUDITH. Ah! non. non! Vous n'allez pas 
recommencer | 

Voix DE ROBERT. Mais tout de même. 

Voix DE JUpITrH. Vous devriez mourir de honte! 

ROBERT, apparaissant, poussé. Mais... 

(La porte claque derrière lui, au moment où Be 
nard apparaît avec Jacqueline, porte d’entr 
antichambre, fond.) 

BERNARD. C’est de nouveau nous... 

JACQUELINE. Eh! oui. Me revoilà! 

ROBERT. Vous ? | 

JACQUELINE. Oui. vous voyez ? C'était prévu depu 
quelque temps et ça S ’est décidé brusquement : ] 
suis mutée sur la Super-Caravelle et elle n'entre 

. en service que demain dimanche. On l’inaugure et 
ie décollerai avec. 

ROBERT. Ah! bon... 

JACQUELINE, C’est chic, hein ? 

ROBERT, Très, très chic, ça, oui! 

BERNARD. Alors on est revenus. 

ROBERT. Oui, je vois bien! 

BERNARD. Eh bien! tu en fais une tête! 

ROBERT Moi? 

BERNARD. Oui! Tu as l’air consterné ! 

ROBERT. Mais pas du tout ! 

TACQUELINE. Ça ne vous fait pas plaisir de me revoir 

ROBERT. Si, si, bien sûr. E 4 

JACQUELINE. On va pouvoir passer toute la so 
ensemble. et moi toute la nuit ici, avec m 
Bernard adoré! 

BERNARD. Ça, je.ne sais pas. Je lui disais justemen! 
que ce serait amusant d'aller passer la nuit je 
Saint-Germain-en-Laye par exemple. ; 

ROBERT. Ah! oui. Ce serait une bonne idée, ça 
Une idée formidable ! 4 | 

TACQUELINE. Mais pourquoi à Saint- Germain ? 

BERNARD. A Saint-Germain ou ailleurs. Moi, je trouve 
que ce serait parfait ! Ça changerait un peu. Tu ne. 
crois pas, ma Jacqueline ? 

JACQUELINE. On est si bien chez nous! 

ROBERT. Oui... o bien sûr. Mais à la campagn 
à Saint- Gains il y a le bon air. On respi 


JACQUELINE Je ne vous dis pas le contraire, mais p 
le premier jour où vous êtes là, vous abandonne de 


Rogert. Ne vous occupez pas de moi, allez. Mo: RER. 
‘ je suis un vieux solitaire. J’ai l'habitude. Filez 
donc tout de suite là-bas, ça vaudra beauco p. 
mieux, 
BERNARD. Tout de suite. tout de suite. Après dîne 
vers onze heures... - 
RosERT. Ah! non! 
BERNARD. Comment ça, «ah! non»? On n'est ‘abso 
lument pas pressés ! 
ROBERT. Ah ! si! 


LS 


É 


EE 
LES 


CQUELINE. Comment FaR ESS 701 et De 


Le 
insistant fortement. Ah! sil ART ere 


: dîner à la campagne, sous les arbres, 
sous une tonnelle, en cette saison. c’est idyllique ! 
Vraiment à ne pas manquer ! 


oui. mais je préfère rester ici. 
(A Bernard. ) Chez nous. J’y suis si rarement ! Au 
: moins que j'en profite quand j’en ai l’occasion... 
ERNARD, Bon, pour dîner passe encore... mais toute 
la nuit à la campagne, je trouve que ça nous ferait 
_ du bien. On y serait vers onze heures. Ce serait 


OBERT. IL FAUT y aller dîner! Ça vous ferait 
encore plus de bien. Un bien fantastique. (A 
Jacqueline.) Un bien que vous ne pouvez pas ima- 
giner.… D'ailleurs, vous êtes un peu pâle. 


. Ce in’est: rien... 
_ remaquiller (Elle se dirige vers la porte jardin 
AN face.) 
ROBERT, se ruant. Non! Non! 
RNARD, Quoi? Qu'est-ce qu'il y a? 
OBERT. Ce n’est pas la peine qu’elle se remaquille. 


(A Jacqueline.) Inutile |. Vous étiez mal éclairée. 
à contre-jour… Maintenant, je vous vois comme 


+ il faut et ça va très bien. 
| JACQUELINE. Tout de même... un peu de poudre... 


ROBERT, devant la porte jardin. Non, non, je vous 
. assure. ne touchez à rien. ou vous feriez bascu- 
Vous êtes parfaite comme 


_ ler un bel équilibre. 
La. Ça : ! 

_ JACQUELINE. Vous êtes gentil. | 
BERNARD. Ah! c’est un copain. Hein mon vieux! 

OBERT. Encore plus que tu ne crois! 

JACQUELINE. Mais vous ne savez pas encore qu’une 
- _ femme doit se refaire une DEAMIE avant le dîner, 
mon petit Robert ? 

ROBERT. Oui... peut-être. les autres femmes. Mais 
pas vous ! Vous, vous êtes superbe, sensationnelle... 
idéale, comme ça! 

QUELINE. Eh bien! dites-moi? Mais c’est une 

déclaration... 

RNARD, Oui... tu t’énerves.… Calme-toi, mon vieux! 
ROBERT, Mais je suis très calme! Je dis simplement 
_ que ta femme, enfin Jacqueline est parfaite comme 

| ça, et que vous avez tous les deux la tête à aller 

We dîner et passer la nuit à la campagne. 


BERNARD. Il a raison... pour la nuit en tout cas. On 
ait vers onze heures. 


CQUELINE. Moi, je veux que nous passions la nuit 
_ chez nous. Je ne sais pas ce qui te prend tout 
d'un coup, toi qui as horreur de la campagne... 


BERNARD, Oui, c’est vrai, j'ai horreur de la campa- 
gne, mais. 


Qu’ est-ce que tu vas imaginer, 


Je vais me 


perdre une SCORE ER te RTS verdure 
est salutaire et une seule seconde de retard peut 
être fatale. à la santé! 


BERNARD. On e que tu arrives du Midi, toi, hein ? ? 
Tu en fais un petit peu. 


ROBERT. Ce que je t’en dis, c’est pour toi, après tout. 
Moi, hein! ce n’est pas mon affaire. 


JACQUELINE, redescendant vers la porte jardin. BoAïl 
Eh bien! moi, je vais me remaquiller ! 


ROBERT. Vous êtes très bien comme ça. 


BERNARD. Laisse-la, si elle y tient Il ne faut pas 
contrarier les femmes ! 


ROBERT. Si! 
BERNARD. Pourquoi ? 
JACQUELINE. Oui, pourquoi ? 


ROBERT. Enfin, tu me fais de la peine! Tu devrais. 
comprendre ! 


BERNARD. Comprendre quoi ? 

JACQUELINE. Oui, je ne comprends pas! 

RoBErT. Enfin, quand je .suis arrivé, tu m'as dit: 
« Comment vas-tu mon vieux ?... Ça me fait plaisir 
de te voir! »> N'est-ce pas? 

BERNARD Oui. C’est vrai, je suis ravi de te voir. 

ROBERT. Et tu as ajouté: «Tu es ici chez toi. Tu 
n’auras qu’à t’installer cet après-midi... là. (Mon- 
trant la chambre jardin.) Voilà ta chambre... » 

JACQUELINE. Notre chambre ? 


. BERNARD. Moi, j'ai dit ça? 


ROBERT. Parfaitement ! 

BERNARD. Mais non! Je t'ai dit. 

RoBErT. Bernard! Dis-moi que je mens! 

BERNARD. Non, non. Mais tu dois confondre. C'est 


ma chambre, enfin celle de Jacqueline et la 
- mienne... 


RoBERT. Et c’est pour ça que tu as ajouté: « Je te 
donne ma propre chambre pour que tu te sentes 
vraiment chez toi. » 


BERNARD. Je ne m’en souviens pas. 


ROBERT. Alors tu as la mémoire courte ! 


BERNARD. Bon... Eh bien! admettons.. Mais mainte- 
nant c’est différent. Comme Jacqueline est reve- 
nue, rends-nous notre chambre ! 1 


RogerT. Non! 
JACQUELINE. Eh bien! vous n’êtes pas très aimable ! 


Ro8ERT. Je suis en train de m’y installer. J'ai déjà 
défait une de mes valises. Etaler mon intimité 
devant vous, comme ça, ça me gêne |! 


JACQUELINE. Mais je ne regarderais même pas vos 
affaires. 


ROBERT. Possible mais ça me gêne! Mettez-vous à 

ma place. J'ai ouvert mes bagages... c'estéens 
désordre. et vous voir, vous si ravissante, entrer à S 
das ma chambre, comme ça. Comprenez-moi ! 
J'ai été élevé chez les Pères! Et puis, il y a. des 


glaces ailleurs ! à de. 


JACQUELINE, prenant soñ Sac x France et allant vers 
la chambre face cour. Bon... bon, puisque vous le 
prenez sur ce ton. (À Bernard.) Tu as de drôl 
d'amis, vraiment. (Elle sort (er cour en lai 
la porte.) \ 


BERNARD. Mais enfin. Qu’est-ce ED 
malade ? Qu'est-ce qui te prend tes pie 


Roserr. Et Judith ? Ton pi mere 7 


Preubete 2 


PO. Et quand nous Fétioas sortis, elle a 
ere pour dire qu’elle arriverait plus tôt ! 


Run. Ah! bon! Quand ? 


_ jardin face.) Là! 
BERNARD. Ah! nom de D..! Mais tu ne pouvais pas 
_ le dire plus tôt? Imbécile! 


ROBERT. Imbécile ? Où ? Quand ? Comment ? Devant 
l’autre ? Il y a dix minutes que je m’évertue à te 
faire aller dîner dehors. Mais toi, tu veux faire des 
économies. Tu veux dîner ici! 

BERNARD, Je ne pouvais tout de même pas deviner. 

ROBERT. Ecoute-moi quand je parle, alors ! C’est vrai, 

! ça, c’est vexant ! Je ne suis pas un Judas, moi... 

_ BERNARD. Oui, bon bon !.…. { 

_ : ROBERT. Il n’y a pas de «bon, bon». Tu pourrais me 
__ remercier des efforts que je fais pour essayer de 

l  t’éviter le pire. Ce serait la moindre des choses. 

Non? Au lieu de ça, Monsieur m’engueule ! 
HS Mais non. 
_ ROBERT. Mais si... 


C'est le comble! Tu m’engueules ! 
Après tout, j’en ai assez. Je suis bien bête de 
me crever. Je m'en vais. J'irai à l'hôtel et tu 
n’auras qu'à te débrouiller avec ton harem |! 


BERNARD. Ne t’énerve pas! Ne nous énervons pas ! 
Ce n’est pas le moment! 


| ROBERT. Oh! moi, je ne m'énerve pas, je suis très 

calme. C’est piutôt toi qui t'agites ! Et il y a de 
quoi, je dois dire! Mais débrouille-toi, puisque tu 

| es si malin. Au revoir, mon vieux. Amuse-toi 

bien !.. 

: 

; 


BERNARD. Ne me laisse pas, mon vieux. Quoi Tu 
ne vas pas te défiler comme un salaud! 


ROBERT. Moi, je suis un salaud ? 


BERNARD. Non, non! Ce n’est pas ce que j'ai voulu 
dire ! Ecoute ! 


ROBERT, Non... Rien du tout! 
BERNARD. Robert. Mon vieux ! Je te demande pardon ! 
ROBERT. Tu t’excuses ? 
BERNARD. Je m'excuse ! | 
ROBERT. Sincèrement ? 
BERNARD. Sincèrement ! 
_ ROBERT. Alors, je reste ! 
= BERNARD, Merci, mon vieux! 
(Is se serrent la main.) +. 
ROBERT. Il n’y a pas de quoi! . 


BERNARD. Alors ? Qu” est-ce qu’ on fait ? Qu’est-ce qu'il 
faut faire ? Ce n’est jamais arrivé, un truc comme 
ça. jamais, jamais ! # 


| ROBERT, C'était anormal! Mais calme-toi! Calme- 
toi !... Essayons d’arranger ça. Voyons. Voilà! 
Je sais: toi, tu files en vitesse avec Jacqueline, 
avant que Judith sorte de là. A Judith, je lui dirai 
bé: Hs tu as retenu dehors. 


n Jacqueline à Cu, ‘Demain matin, 
LT s'envole Ge tout rentre peus IR 


Ah! mo Érna 5 étais BP" 


BERT, Quand ? Elle est là! (Montrant la chambre - 


sortant de la chambre face jardin, en robe 


Juprrx. Non ? 
BERNARD. Hé si! Malheureusement ! 
JupiTH. Alors, je viens avec toi. 
BERNARD. Ah ! c’est impossible ! 
ROBERT. Ça, impossible ! 

Juprrx. Mais de quoi est-ce qu'il se mêle, ton ami 
BERNARD, Vous... vous avez fait connaissance ? 4 


. : : : De 
JUDITH. Oui. oui. Alors je ne peux pas venir ave 
toi ? \ 


BERNARD. Les affaires. Tu sais ce que c’est. 
JupiTH, à Robert. Eh bien! laissez-nous, voyons ! 
ROBERT. Moi ? 


JupirH. Oui. (Désignant la face cour.) Allez dans votre | 
chambre ! Fig: 


ROBERT. Dans ma chambre ? 
JupiTH. Mais oui! 

ROBERT. C’est que... 

BERNARD. Oh! il peut rester... 
JUDITH. Si! 
BERNARD. C'est un ami. et puis. Il faut que je parte. | 
BERTHE, entrant. Ah! Monsieur est rentré ? 
BERNARD. Vous voyez! 


BERTHE. M" Judith a fait une surprise à Monsieur. 
en arrivant plus tôt, hein, Monsieur ? d 


BERNARD. Oui... oui. | 
BERTHE. Monsieur dînera ? Un 
BERNARD. Non, non. je ne peux pas. Mais mon ami 

dînera, lui, avec M" Judith. N'est-ce pas, chérie : 
Juprrx. Sans toi ? fl 


BERNARD. Oui, mais je reviendrai tout de suite après. 
enfin, dès que je pourrai. 


JuDITH. Alors je ne veux pas dîner. Je vais prends 
un bain, et je me couche en t’attendant. 


BERNARD, Si tu veux. 


JuDITH. Je t'adore. Tu sais que je peux rester tre 
jours entiers ? 


BERNARD. En voilà une bonne nouvelle ! 
ROBERT. Ah ! ça, oui alors. c’est une bonne nouvell 


JuDITH, passant et allant vers la salle de bains. Qu’ est. 
ce que ça peut vous faire à vous ? 


ROBERT. Je partage votre joie... 
BERNARD, C'est gentil de sa part. Il participe... 
BERTHE. Moi aussi, Monsieur, je participe | 


BERNARD, Je sais, je sais. Va prendre ton bain, mon a 
chéri. vite, vite. J'ai quelques détails à régler avec 
Robert..., les affaires. toujours Je t'embrasserai 4 
avant de partir. 7% 

JUDITH, revenant vers lui. Un petit acompte, monsieur, 
s’il vous plaît. 

ROBERT, inquiet vers la porte cour. Vite, vite ! 

JupirH. Vite, vite! Pourquoi vite ? 


BERNARD, Il a raison. Nous avons à faire. (/! l'em 
brasse.) Voilà ! Bon bain! (1! l'accompagne, plutôt. 
il la pousse vers la salle de bains.) Bon bain! 
JuprrH. Oui, mon amour. 
(Elle entre dans la salle de bains et la porte se | 
referme, au moment où la porte face cour s'ouvre.) 
JACQUELINE, entre. Je savais bien que j’ava's raison, ci 
Il fallait que je me repoudre. 2 


BERTHE. Oh! Oh! Mademoiselle est là. encore ? 1248 


Il ne nous gêne pas. 


Ps 


ee 
_ selle est là aussi . (Vague geste vers la salle de 
_ bains.) 


RI NARD. Vous voyez bien. 


es. Le veux dire. avec Monsieur et Monsieur. 
_ enfin quoi. aussi! Oh! Monsieur. 


JBERT, à LA maître Fe événements. ie lui 
un cognac ! 


| JACQUELINE. Elle a l’air d'avoir reçu un choc! 
(Il lui donne un verre.) 
NARD, à Jacqueline. Mais non, mais non! 
E ERTHE. Merci, Monsieur (Elle boit.) 
ROBERT, à Bernard, Allez, file! Allez-y! 
BERNARD. Hein ? Ah! oui! (A Jacqueline.) Allons-y ! 
JL ACQUELINE. Où çà? 
I ERNARD. Eh bien ! dîner dehors! 
OBERT. Oui... sous la tonnelle… 


JACQUELINE. Non, je préfère rester ici, je te l'ai dit.. 


BERNARD. Mais pourquoi ? Ça me ferait plaisir. D'’ail- 
a. leurs je dois voir quelqu’un dehors. 


 JACQUELINE. Eh bien! vas-y. Je t’attendrai… Ton 
_ ami me tiendra compagnie... 


ER OBERT. Non, non c’est impossible ! 
à ACQUELINE. Pourquoi impossible ? 


QUELINE. Eh bien! alors, j'attendrai seule que 
ernard rentre. voilà tout! Je suis si bien chez 


BE RNARD. Ce que tu peux être casanière et DHÉE 
flarde ! 


JACQUELINE. Ça te va bien de me dire ça à moi qui 
fais 300.000 kilomètres par an, toi qui ne te 
as de a 


hez moi, laisse-moi jouer à la maîtresse de 
maison, Alors, Berthe ? ca 


_sont des choses qui arrivent. le surmenage.. 
E NARD Sûrement pas Ça... 


T, Maïs si, mais si. C’est sûrement ça. Vous 
ez raison.., il faut qu’elle se repose. 


R ARD. pis cui, he ‘elle se ronge 


INE, Alors, qu'est-ce que vous avez préparé 
r ce soir ? 


E. Pour ce soir ?. 
ELINE. Oui, pour dîner. 
Ah! Mademoiselle dînera ? ‘ 
da Mais non... . 
LC VEUVE, Mais si! 
. Nous sortons. 
. Moi aussi, je sors ! |. nous 


JACQUELINE, à 


son droit, n'est-ce pas ? 
BERTHE. Oui, Monsieur. bien Süeie re 
JACQUELINE. Alors qu'est-ce qu’il y a pour le diner? 
BERTHE. De la choucroute et des Francfort. Ares 
JACQUELINE. Quelle idée ! sc 


BERTHE. C'était prévu au programme ! Moi, je my 
peux rien ! È 


à Bernard. C’est toi qui as demandé ça ? 


BERNARD. Oui. Non. Je ne sais plus. Ah! c’est 
Robert ? . , 


ROBERT. Moi ? $ £ 


BERNARD, La cuisine, ce n'est tout de même pas mon. 
rayon ! $ 


JACQUELINE, Et vous n’avez rien d'autre ? 


BERTHE. Eh! non, Mademoiselle. Mais c’est de la 
bonne choucroute, de la supérieure! Et les 
_ Francfort sont très belles. 


BERNARD, Je vous demande l'heure qu'il est ? 
BERTHE. À moi, Monsieur ? 5 


BERRE Oui à vous! Oui! Non, ça y est… C’est 
ça! Je m’en souviens maintenant J’insistais 
pour t’emmener dîner dehors parce que je savais 
qu’il y avait de la choucroute, f 


JACQUELINE. Je croyais que tu devais voir des gens! 


ROBERT, à Bernard, Mais tu peux remettre, n'est- -ce 
pas ? ? 

BERNARD. Oui! Oh! là là! Ça, je peux très bien. 
remettre. Oh! là là s’il n’y a que ça! 


ROBERT. Alors, allez donc à Saint-Germain. 
BERNARD. Oui... viens. 


ROBERT. Ah! la campagne. Il n'y a rien de tel, 
et la nuit à Saint Geraie en Lepes c'est quel- 
que chose, ça !.… 


JACQUELINE. Ah! non. On rentrera ici après dîner! 


BERNARD. On verra on verra. Allez, viens. Filons… 
je crève de faim et d’ici qu’on soit arrivés. 


JACQUELINE, à Robert, Vous venez avec nous ? 
BERNARD. Non... non, il reste là, lui. 
ROBERT. Moi ? 

BERNARD. Mais oui! 

JACQUELINE. Alors, vous ne sortez ETS 


ROBERT. Eh bien! non. non. Je. ne sors plus! Jets 
reste là ! 


BERNARD, Tu vois bien. Allez, filons! CS 


JACQUELINE. Mon sac !.… (Elle rentre chambre cour et 
ferme la porte.) 


BERNARD. Oh! là là! mes nerfs. à 
ROBERT. Du calme! Pas d’affolement surtout !.. 


RogErt. Chut ! 


JuprrH, Quoi ? : TC TT d 


ROBERT. Doucement, doucement... (Désig ] nt 
Il a mal à la tête. 


BERNARD. Oui! Très mal... LA 


Jupirx. Oh! chéri... je vais te donner | 


Bayer. 
BERTHE. A moi aussi. . 


% Eh bien ! c’est parfait. Mettez-vous dans 


| . Nous on y est déjà! 

| BERNARD. Ca, en plein! 

1 Juorr. Qu'est-ce que vous voulez dire ? 

_ ROBERT. Rien. rien. è . 
BERNARD. Va, va, mais va donc... Il va refroidir ! 
Jun, Tu ne pars pas ? 


| BERNARD, Non, non. Tout à l’heure.. tout à l’heure.. 
= (Il la pousse vers la salle de bains et elle y est 
- entrée au moment où Jacqueline rentre avec son 
_ sac. Bernard. enchaîne en chantant.) Tout à 
_ l'heure. (Il a fermé la porte de la salle de bains. 
Chantant toujours.) Tout à l'heure nous serons à 


la campagne... 


| BERTHE, indiquant la bouteille et se servant. Permettez, 
s Monsieur ? 


BERNARD. Je vous en prie! 
_ ROBERT, Je crois que j’en aurais besoin, moi aussi! 
__ (I se sert un verre.) 
2 JACQUELINE. Vous ne vous sentez pas bien ? 


| ROBERT. J'ai la tête qui tourne un peu. 

_ BERTHE. Sans doute qu’il va y avoir de l'orage. 

_ ROBERT. Oui, sans doute... 

RAMSDUELNE. Ah ! s’il y a de l'orage, alors on ne sort 
plus ! 

__ BERNARD, à outre. Ab ! si, si! L’orage à la cam- 

. pagne, il ne faut pas rater ça! Passe devant, mon 

amour, et laissons ces faibles natures se remettre. 

_ JACQUELINE, à Robert, Alors, à tout à l’heure… 

|. ROBERT. C’est ça. c'est ça. 

BERTHE. Mais oui, à tout à l'heure... 

BERNARD. Je te suis. 

| (Jacqueline sort.) 

. ROBERT. Et débrouille-toi pour coucher à St-Germain, 

__ BERNARD. Oh! sois tranquille! Plutôt mourir que de 

| revenir ici! Quelle histoire !… C’est affolant ! 

É ROBERT. Il ne faut surtout pas s’affoler ! 

} 

| 

| 

e 


_ce qui touche et intéresse le théâtre. 


É Paris. ; 


reuve. 


PCT lucide >. 


RIDEAU Fa 
descend sur le deuxième acte.) 


Le but de « TAHon Etre » est de jeter à li intention de nos lecteurs un coup de projecteur sur al 


: 2 LS à 
C'est pourquoi nous leur signalons le premier roman de Marcel Franck, dont nous avons publié ici 


_ même l’un des plus retentissants succès de théâtre : Isabelle et le Pélican, joué plus de 1. 100 UE b, à 


pe Franck a Le pour Ge le drame de la doublure qui ne ie jamais, une fatalité malicieus. 


cruelle accordant mener toute cette période à tous ceux qu'il pourrait doubler une santé à tout: 


M ais le sujet de la doublure n’a été pour l'auteur qu'une rampe de lancement; elle lui à permis d'écrire 
débordant de situations et de dialogues explosifs, dans la forme d'humour qui lui est parti 
Ru a contribué au succès de ses pièces. 


ui s'intéressent au théâtre ne peuvent pas ne pas lire ce roman qui nous offre, a dit : 
ant arc-en-ciel de toutes les ressources de l'humour marié à un sens aigu @ le L 


en Merci... + aussi ! 


JACQUELINE, entrant. Ecoute, Bernard! Viens tout 
suite ou je ne sors plus! (Elle ressort.) 


JUDITH, sortant de la sallz de bains. Il est trop chaud ! 
BERNARD. Quoi ? ; 
JupiTH. Mon bain. 
BERNARD, Laisse-le refroidir ! s «'ERR 
JupiTH. Tu sors ? 


(Bernard sort et Judith rentre dans la salle de 
bains). 

ROBERT, s’asseyant. Ouf! s : bc 

BERTHE, Ça, il faut avoir le cœur bien accroché comme 4 
Monsieur. Ça, vous avez l'air d’un champion, 
vous! A la vôtre. Et mes compliments ! 

ROBERT. À la vôtre! 

BERTHE. On ne l’a pas volé, celui-là !… 

ROBERT. Ah! ça non! 

(Le téléphone sonne.) 

BERTHE, décrochant. Oh! encore! Allô ! Oui. c'e 
ici. Pardon ? Un message de la part de M" Jane 
Hawkins ? Oui. je prends note. «Cause tem: 
pête sur Gander et Atlantique nord serai Par 
22 heures G.M.T.»> Qu'est-ce que ça veut dir 
G.M.T.?.…. Ah! bon! pas besoin de m'en occu- 
per ? Bon, alors la suite? Baïsers, Janet? C’est 
tout ?.. Bon, merci! (Elle APRES A Robert.) 
Vous avez entendu ? 3 

ROBERT, Oui! M: 

BERTHE, le servant. Tenez! Prenons des forces, parce . 
que j’ai l'impression qu’il va y avoir du sport! 

ROBERT. Moi aussi ! 08 

BERTHE. Mais enfin quoi ? Honnêtement. vous avout 
rez que ce n’est pas une vie pour une bonne, ic 

ROBERT. Hé! pour une bonne, peut-être pas, m 
pour un homme... un vrai, Ça a l'air assez sen 
tionnel !... k 
(Et ils se sont assis tandis que le 


R Œ > 
ve”, 
es 


Même décor. 


x 


_ Judith, suivie de Robert, sort de la salle à manger. 


_ ROBERT. Oui... oui. Vous me direz ce que vous vou- 
drez.. Moi, je crois que la choucroute, ça doit être 
lourd à digérer. 

JupiTrH. Oui, NE 
comme vous. 


Pour les petites natures 


à 


1) 
_ BERTHE, entrant ne eux. Ces Messieurs Dames 
_ prendront du café ? 

L 


_ JupirH. Non, Berta. Vous savez bien. Pas pour moi. 
_ jamais Je soir! 
ERTHE. Bien, Mademoiselle. 


_ ROBERT. Moi si, du café. parce que sans ça, cette 

_ choucroute, je vais en rêver toute la nuit !… 
 BERTHE. Bien, Monsieur. (Elle sort.) l 

_ JupiTH. Si vous essayez de me vexer en dénigrant la 


_ nourriture allemande, je préfère vous dire que c’est 
inutile. Vous perdez votre temps ! 


À ROBERT. Mais pas du tout, voyons... Je ne dénigre 
De fien IN Jevdis simplement que c’est lourd le soir, 
_ cette charcuterie. 


_Juprtx. En Allemagne, nous la digérons très bien ! 


_ROGERT, Ce -doit être une question d’hérédité ou 
_ d’atavisme, mais moi, qui n'ai pas d’origines alle- 
_ mandes, je sens que j'aurai du mal. 


JupirH. Vous ne savez pas ce que vous dites. Vous 
_ ne savez rien. La choucroute est un plat inimitable. 
# D'ailleurs; on en mange dans tous les pays ! Ce qui 
_ prouve bien que ça plaît. 


Mur Ah! mais je ne dis pas que ça ne plaît pas. 
dis: « C’est lourd!» C’est tout ! 


H. Quand elle est bien préparée, et le vin glacé, 
comme ce soir, c’est merveilleux ! 


ERT. Ah! oui, merveilleux... mais lourd! Moi, ça 
me met le feu aux joues. Pas à vous ? 


DITH. Non! 


ROBERT. Si nous étions intelligents, je sais ce que nous 
_ ferions. 


H. Ah! oui? Quoi donc? 
R« OBERT. Nous sortirions tous les deux. 
ITH, Il n’en est pas question ! 


RT. Ne vous braquez pas comme ça! C’est une 
dée en l’air, une suggestion que je fais. 


RTHE, entre avec le café. Voilà, Monsieur! Et si 
_ vous voulez un conseil, buvez-le pendant qu’il est 
Ù chaud, parce que. (Geste. vers l'estomac.) 


ERT. Merci ! 


r 


. Il avait à faire, et il. 
Je ne vous demande rien à vous ! Je m’adresse 


| 
| 
1 
1 


* 4 


BERTHE. Eh bien ! je n’en sais pas: becucone plus que 
Monsieur ! M. Bernard a dû sortir, et vous savez, 
quand il sort, on le sait, mais quand il rentre, ga, 4 
c’est plus vague. x * 

JupiTH. Il aurait quand même pu me le dire! ’ , | 

BERTHE. Eh bien! oui. Mais ça s’est fait brusque- 
ment !… L’imprévu!… N'est-ce pas, Monsieur ? 

ROBERT. Oui, c’est ça, brusquement. C’est ça l’im 
prévu... C’est une chose qu’on ne peut pas prévoir ! 


A 
BERTHE. Oui, puisque c’est l’imprévu !.… Pardine, for Ex: 
cément ! ; 


ROBERT. Parce que si on avait pu le prévoir, ce ne 
serait plus l’imprévu. Ce serait. 


BERTHE. Ça serait autre chose, évidemment ! 
JupiTH. Bon. merci Berta! 
BERTHE. De rien, Mademoiselle, de rien! (Elle sort.) s 


ROBERT. Si ça n'avait pas été la choucroute, j'aurais 
été tout à fait ravi. 


JupiTH. Ah! oui? De quoi donc? 


ROBERT. Que Bernard ne soit pas là. De dîner en tête 
à tête avec vous. ‘à 


Juprrx. Je vous en prie. Ne vous fatiguez pas ! 


RoBEerT. Mais non! Mais non! Ne vous fâchez pas! 
Allez, faites-moi un petit sourire ! Vous savez que : 
vous êtes très, très jolie pour... une... (/1 s’arrête 
brusquement.) ; 

JupirH. Pour une Allemande ? C'est ça? C'est ce que 
vous vouliez dire ? 

ROBERT. Mais pas du tout, voyons. Vous interprétez 
mal ma pensée... 

JuprrH. Je ne sais si je l'interprète mal, mais je sais 
qu’elle est vilaine ! 


ROBERT. Quoi ? Qu'est-ce qui est « vilaine »? 
JupirH. Votre pensée ! 
ROBERT. Mais pas du tout! 


Junirx. Allons ! Vous croyez que je ne vois pas votre 
manège ? Pendant tout le repas vous n’avez pas À 
cessé de me faire des clins d'œil, et. LR 


ROBERT. Mais. 


JupiTH. Et des petits sourires bts et ambigus… 
devant ma bonne et à ma table! ‘à 


ROBERT. Mais pas du tout:..Je…. et hé UT 


18 
Jupira. Ne commencez pas à mentir par-dessus le À 
marché, Vous me faites une cour honteuse ! . 


ROBERT. Mais. 


JupirH. Ne le niez pas! des cour scandaleuse… so 
le toit de votre ami, de Bernard... qui vous héberge 1° ; 
Vous n’hésitez pas à tourner autour de moi comme 
un homme des cavernes autour de son feu! 


ROBERT, C'est parce que vous me plaisez bien. 


Wie 
Juorrn. Ce n’est pas une excuse ! Et mê # 
vous plaisais beaucoup, vous, OUEN 
. pas! Alors, bonsoir ! à 


RosErT. Attendez attendez. 
vous faire! Ecoutez! 
jou à la cam agn 


a 


#2 Pas besoin de voir. C’est pour vous remercier 
FA de votre hospitalité.…. et histoire de respirer. En 
; tout bien tout honneur, naturellement ! 


 Jupirx. Naturellement ! 


ss Qu'est-ce que vous risquez ? ? Vous êtes assez 
1e grande pour vous défendre, si vous avez peur 
que je vous fasse la cour! 


Tube. Je vous défends de me faire la cour! 
ROBERT. Mais vous êtes si charmante. Et puis, c’est 
un peu un jeu... 


_ JuprrH. Oui, je sais Un jeu français! Mais un jeu 
dangereux ! 


_ ROBERT. Pas pour vous, puisque vous avez Bernard! 


! “Ju. Oui, parfaitement, j’ai Bernard! Mais si ce 

jeu n’est pas dangereux pour moi, d’abord il ne 
m'intéresse pas, et puis il est malhonnête, ce qui 
est encore pire ! 


ROBERT. Quand vous m'avez embrassé... 
JupiTx. Par erreur ! Ne l’oubliez pas! 
4 -ROBERT. Mais. vous m'avez embrassé deux fois. et. 


_JupiTH, coupant. La première par erreur, et la seconde 
fois parce que vous avez usé d’un chantage odieux. 
. Mais je ne chanterai plus! 


… RoBErT. Mais si! Mais si! Vous chanterez à la cam- 
; pagne… Venez! ' 


. JupiTrH. C’est une idée fixe ? 
ROBERT. Une idée romantique... 


Jupirx. Ah! oui, vraiment! Vous en avez l'air! Là! 
Rouge et congestionné comme vous êtes ! 


_ RoBERT. C’est le vin qui me met le sang à la tête. 
É C’est justement pour ça que je voudrais prendre 
l’air. 
JuprTH. Je ne vous en empêche pas. 


1 
? 
12 ; 
" ROBERT. Mais pas sans vous. Venez, sortons en- 
t semble. Soyez gentille. \ 


i JupirH. Je suis très gentille ! 


ROBERT. Alors, soyez encore plus mignonne, et sortez 
avec moi. 


JuprrH, Vous ne me ferez pas la cour ? 
ROBERT. Promis! Juré! Parole d'honneur ! 


_ JunrTH. Alors, un tout petit tour d’une heure et on 
revient. 


_ ROBERT. Oh! merci. merci. (Jl se précipite sur elle et 
; l’embrasse.) 


| -JupITH. Mais voulez-vous me laisser, voyons! (Se 
DT) Ah! elle est belle votre parole d’hon- 
neur 


| ROBERT. Ça m'a échappé... parce que je suis content... 
Je vous demande pardon ! E 


à Jun. Ah! non! Ça suffit! Et quand nous serons 
dehors, dans la nuit, dans votre voiture, vous me 
| sauterez dessus, et je ne pourrai pas descendre ! 


| RonEkr. Impossible !- 
. Je ne vous crois plus. 


T. Mais si! Je n’ai pas de voiture ! Nous pren- 
à un taxi, et il Lr aura le chauffeur. Alors. 


De ADN PE RENE 2e DT SN DD ARE € PT 


JANET. J'adore me retrouver chez moi « Home, \ 


vouliez que je sorte ? Eh bien | oui, de vais sortir ! 

Mais sans vous ! ni 

ROBERT. Ecoutez-moi.…. 

JupirH. Rien du tout... plus rien! Vous êtes un sale 
bonhomme ! ) 

ROBERT. Mais... 

BERTHE, entrant. Je peux desservir le café ? 


ROBERT, distraitement. Oui... oui. (A Judith.) Ecoutez. 2 
moi. Je vous assure ma petite Judith que. 


JupirH, allant face jardin. Qu'est-ce que c'est que ces 
familierités ? Rien du tout! (Elle rentre et claque 
la porte.) ; 

BERTHE. Elle n’a pas l'air contente, hein ? AI 

Roserr. Non. Mais elle est bien charmante quand 
même... | rs 

BERTHE. Ah! oui. Elle vaut les deux autres! Ge - 
j'ai entendu qu’elle sortait ? 

ROBERT. Oui... 

BERTHE. Vous allez avec elle ? 


RoBErT. Elle ne veut pas! 


BERTHE. Eh bien! mon pauvre Monsieur, c’est encore | 
vous qui allez réceptionner l’Américaine. " 


RoBERT. Hein ? Ah! Mais qu'est-ce que vous voulez V2 
que je fasse ? Je ne peux pas abandonner Bernard! 
Et puis, . ne fuis pas devant le danger, moi! Je 
fais face !.…. & 24 : 
(IL se tourne vers la porte d’entrée. Janet entre en 
hôtesse. À Berthe.) Déjà ? (A Janet.) Bonsoir ! 


JANET. Bonsoir ! 
BERTHE. Ah ! Bonsoir, Mademoiselle Janet ! 


JANET. Bonsoir, ma petite Bertie! Ah! comme c'est 
bon de se retrouver de nouveau chez soil. « 


BERTHE. Qu'est-ce qui s’est passé, Mademoiselle ? D ; 


JANET. Eh bien! à l’heure qu ’il est, je devrais être 
tranquillement dans mon lit à New York, mais la. Ps, 
tour de contrôle à Gander nous a fait faire demi- 
tour à cause d’une terrible tempête sur l'Atlantique 
nord. Alors me revoilà ici pour la nuit! Bernard 


n’est pas là ? 
RogerT. Non. Justement il a dû sortir. 
BERTHE. Oui... pour affaires. 
JANET. Bon. Pas longtemps j'espère ? 
BERTHE. Oh! non, pas longtemps... sûrement pas 


RoBERT. Sûrement pas... 


JANET, à Robert. Et comment allez-vous depuis que _. 
je vous ai quitté ce matin, cher Monsieur? A 


ROBERT. Eh bien! mais très bien, merci ! ve 
JANET. Ah ! ici, c’est merveilleux. C'est la vie aime 


+0 


sans imprévu, sans à-COup.. n’est-ce pas ? 2 HE 
ROBERT. Ah! ça, ici, c’est le calme plat. ca 


Pa. 


BERTHE. — Archi-plat ! ci 


sweet home. » (Elle pose; son sac V.A.L. sur un 
fauteuil.) Je suis claquée !.… (Elle se dirige vers | 
la chambre face jardin.) D, 


ROBERT, se précipitant. Où est-ce que vous allez ? 24 
JANET. Me mettre à mon aise, dear… me délasser ! 
RoBERT. En face, en face! 

JANET. Quoi « En face, en face! »? 


RosErT. Allez en face! 
JANET. Moi? 


ERT. Pour vous nées. 


ANET. Notre chambre, à Bernard et à moi, c’est 


RogErT. Oui, je sais, je sais. Mais Bernard me l’a 
4 donnée. 

% ANET. Comment ? 

ROBERT. Oui, il m’a dit... 

_ BERTHE. Oui, c’est vrai, ça! 

ROBERT. Il m'a dit: « Tu es mon meilleur ami. et 
_ comme Janet est en Amérique, prends ma chambre, 

c’est la plus belle! » 


JANET. Ah! 
© BERTHE, Oui, Mademoiselle, c'est ça M. Bernard la 
_ dit à Monsieur ! 
ROBERT. Alors, je m'y suis installé, n'est-ce pas ? 


_ JANET. Eh bien! déménagez en face, puisque je suis 
de nouveau là! 


OBERT. Impossible ! 
BERTHE. Ouais ! difficile !... 
JANET. Pourquoi ? 
DAOBERT. Bernard m'a donné sa chambre... 
JANET. La mienne ! 


ROBERT. Hé! oui, mais vous n’étiez pas là, alors for- 


_  cément.… je l’occupe ! 
JANET. Mais quelles drôles de manières ! Je vous 74 
_ puisque je suis revenue : 
D brel: 
Le . . . 
RoBErT. Il faut que j’attende que Bernard revienne. 


BERTHE. Ah! ça oui! Ce Monsieur a raison. M. Ber- 
_naïrd a donné des ordres. On ne peut pas changer 


« Rendez-moi ma cham- 


comme Fa: ! 


F our. ve discuter ? 


NET. Sans discuter! L’homme, c’est l'argent, la 
of mme, ie cervelle ! C'est comme ça en Amérique ! 


est-ce pas ? 
HE. Ah! ça oui! Il n’y a pas de doute! 


BERT. Alors en France, c’est l’homme qui com- 
 mande. Je suis désolé ! 


. Vous avez tort! Laissez-moi manger quelque 
10se, Car je n’ai pas encore dîné, et si vous voulez, 


Je suis à votre disposition. 


t vous verrez que vous me rendrez ma 
bre quand vous serez persuadé que j'ai raison. 


; rie Vérrons.… nous verrons. 
Qu est-ce que vous avez à manger, Bertie ? 


Dé saucisses de Francfort, de premier choix. 


Eh bien! c'est parfait !… Est-ce que vous 
de E crème fraîche fe 


_JupirH. Voilà, je suis prête. Bonsoir ! 


rue, Non! non | 
BERTHE. Oui. oui. Venez donc dans la cuisine, ça 


ira plus vite ! =. 
JANET. Je dînerai dans la kichenette, alors, sur. Je 1 


doigt ! 
Rogerr, la suivant. Sur le doigt? LE 
JANET, levant son pouce. Oui! (Elle sort.) ë 
(Judith sort de la face jardin. Elle est en hôtesse) { 
ROBERT. Ah ! oui. Parfaitement ! Il suffit de s ’entendre, rs 
quoi ! 5 1 
BERTHE, la voyant, et avant de sortir derrière Janet. 2 
Ce travail, mais ce travail! (Elle est sortie.) 


ROBERT. Moi aussi, je suis prêt! 


quille ! Je n’ai plus aucune confiance en, vous... 
Et je sors seule! C'est clair ? Ent 


ROBERT. Mais... 

JuDITH. C’est mon dernier mot, puisque vous ne. 
savez pas vous conduire avec la femme de votre 
ami. - | 

ROBERT. Et qu'est-ce que je vais dire à Bernard ? 

JuprrH. Vous lui direz que je suis sortie ! 4 


ROBERT. Mais il m’a dit de prendre soin de vous... 
de vous tenir compagnie ! . 


JupiTH. Vous avez une drôle de façon de prendre soin 
de moi, avec une drôle de lumière dans vos vilains 
yeux châtaigne... 


RoBErT. Noisette! Ils sont noisette! Venez les voir. 
de plus près, et vous vous rendrez compte qu ls , 
sont noisette ! i 


JupITH. Je vous crois, je vous crois. (Voyant le sac 1 
de Janet.) Qu'est-ce que c’est que ce sac de 147 
VEATE 5 


sa poitrine, au moment où Judith tendait la main 
pour le prendre.) C'est à moi. à moi! d 


JuoirH. Vous vous servez d’un sac comme ça, vous? 


ROBERT. Oui. oui. vous voyez bien !.…. { 
Juprrm. Et qu'est-ce que vous faites, vous un homme, ) 


d’un sac comme ça ? Ne: 
ROBERT. Je range dedans mes petites affaires. mes K 


petites affaires de RSS & 


-JupiTH. Ah! ! 


ROBERT. Oui. 
JupiTH. Quelle drôle d'idée ! 
ROBERT. Pourquoi ? 


Juprrm. De faire de la puphais à une corps dat 
américaine. 


« à 


ROBERT. re s’est trouvé comme al. 


patriote, vous Ur au moins un ac 
compagnie Air rase Ge serait RER : 


avais | pas FU To 
Juorru. Ce n’est pas à votre honneur 
votre “honneur... 3 AË | 


(Elle sort au Se 
la cuisine) Eee: 


4 


JupiTH. Ah! non! Je vous prie de me laisser tran- à. 


er 
É 


ROBERT, se précipitant sur > sac et le serant contre 4 


ROBERT. Moi ? 
JANET. Oui, vous ! 


res Quelle idée ! Pourquoi est-ce que vous me 
demandez ça, voyons ? 


JANET. Parce que je vous vois crispé sur mon sac | 
= RoBErT. Moi ? (Réalisant.) Oh! pardon. Excusez-moi. 
(Sans lâcher le sac.) 


JANET. De toute façon, je vous signale que je n'’ai 
jamais d’argent, je paie tout par chèque. 


_ RoBErT. Mais c’est très bien ! En effet, le chèque 
— est un moyen très pratique. : 


JANET. Apart un bâton de rouge, un stylo Parker, et 
à quelques petits vêtements personnels pour la nuit, 
Ù 2 je n’y ai qu’un peu de monnaie américaine et fran- 

_ çaise pour payer mes taxis... c’est tout! Vous 
+ pouvez me croire | 


ROBERT. Mais je vous crois, voyons ! 
JANET. Alors, laissez mon sac! 


RoBErT. Hein ? Ah! pardon. (1! jette le sac.) Pardon ! 
… C’est machinal.…. je le tenais machinalement.. Vous 
1E l’aviez mis sur cette chaise et j'allais m’asseoir… 
Alors j’ai pris votre sac, pour ne pas m’asseoir 
dessus, n'est-ce pas. évidemment... 


JANET. Evidemment ! Il ne viendrait à l’idée de per- 
sonne de voir un sac et de s’asseoir dessus ! 


ROBERT. Oui... ce serait trop bête! Mais vous n'allez 
pas croire au moins que je touchais votre sac ? 


JANET. Mais non, voyons, je vous faisais courir. 
enfin, marcher. 4 


ROBERT. Ah! bon. Vous m'ôtez un poids. que 
Tavais sur l’estomac ! 


_ JANET. Parce que vous avez peut-être trop bien dîné ? 
ROBERT. Sans doute. 


JANET. C'est agréable d’avoir une bonne qui cuisine 
bien, comme la mienne. 


ROBERT. Ah! vous avez une bonne ? 

JANET. Oui! Bertie! 

ROBERT. Bertie? Ah! oui. Naturellement. Je suis 
distrait ! 

“ JANET, se servant un whiski y. Vous prenez quelque 

; chose ? : 

“ ROBERT. Euh! oui. Volontiers ! ; 

= JANET. Scotch ? 

_ RogerT. Oui. oui. Merci ! 

JANET, servant. Alors ? Est-ce que vous avez réfléchi ? 

_ ROBERT. Moi? Réfléchi à quoi ? 


55 A ce que je vous disais. au sujet de la femme 
| américaine. 


PTE 


L J 


|ROSERT. rt Oui... oui... La suis nee 


Le une PA TRRE au: a Érement ses bons côtés. 
_ Comme toutes les méthodes. ses avantages et ses 
| ui Dormir 


re Et sans - A HEtte que Bernard revienne 
me donne son accord. Je suis sûre que, s’il 
trouvait en revenant, ça lui ferait une surpris( 


ROBERT. Ah! ça, sûrement! Et même une grosse 


JANET. Et il ne me reprocherait pas de vous en avo : 
délogé.. (Elle regarde dans la chambre.) Mais. (Elle 
y entre.) s D 


ROBERT. Quoi ? 


JANET, revenant avec le sac de Judith. Qu’est-ce q 
c’est que ce sac de la Lufthansa ? 


ROBERT, se précipitant. Ah! Ce sac? Eh bien! mais 
‘ c’est à moi! ; 


JANET. À vous ? pe 


RoBERT. Oui... oui C'est là que je mets mes petites 
affaires de toilette, mon pyjama... une savonnette.. 
un peu de linge. ma brosse à dents, du dentifri 
et mon blaireau.…, Enfin, vous voyez! 


JANET, lui mettant le sac dans les bras. Oui. oui. 
vois que vous êtes bien installé dans ma chamb 
et je vous la laisse, puisque Bernard vous 
donnée. (Elle referme la porte.) 


ROBERT. Oh! Je ne voudrais pas vous priver. 


JANET. Du tout Et je vous offrirai même un sac de. 
la V.A.L, pour mettre vos petites affaires. 


ROBERT. C'est très gentil! :+2 


JANET. On n’a pas idée d’avoir le sac d’une compagnie e 
allemande ! (Prenant le sien.) Dans le nôtre, il y 
a même une petite poche intérieure avec une fe 
meture éclair. C’est très pratique! 


ROBERT. En effet. en effet. Mais le mien peut me 
faire encore de l'usage, vous savez. (Elle essa “à 
d'ouvrir le sac que tient Robert.) Non… non 
dans le mien, c’est plein de poches. plein : Le 

£ Or 
poches plein de poches! 


JANET. Vous me ferez plaisir, mon cher Robert, * 
vous accepterez celui que je vous donnerai. 


ROBERT. Pour vous faire plaisir, alors. 


JANET. Vous avez raison! Un homme ne doit 
refuser un cadeau de la part d’une femme 
ricaine | 


RO3ERT. Ah! non? re ça? 


JANET. Parce que c’est très rare qu’une femme 
ricaine fasse des cadeaux! Mais vous, vous 
plaisez beaucoup! Vous, vous ne regrettez ‘ p. 
le sein de votre mère ! j 


ROBERT. Je vous demande pardon ? 
JANET. Ouil Vous m'avez dit : « Non!» quand 


voulu entrer dans ma chambre! Alors “vous 
n’êtes pas un bébé. Si vous dites « non », vous _ÉteR 
un homme ! 


ROBERT. Ah! bon, Je comprends. Oui. oui. ent 
pour être un homme, ça je crois... 


JANET. Voyez-vous, on se demande pourquoi l'Amé Lu. 
rique est un grand pays. , : 


RogBERT. Oui, en effet, on se le demande... - 


JANET. Eh bien! c'est tout simplement parce que les 
hommes américains restent des bébés toute le 1 
vie ! RE ve 

ROBERT. Ah? Vraiment ? Es 


Le Oui. Le rapport Kinsey l'a prouvé ! Chez 1 nou %. 
la femme est la plus forte, parce que l’ América 
lui dit toujours: « Oui!» Alors, en exigeant to 
les jours davantage, elle peut faire travai 
. l'homme jusqu’à l'épuisement total ! +$ 


JAN NET. Si! Mais ‘quand il ne veut plus dire « oui », ou 
qu ’il est épuisé, alors nous demandons le divorce, 
pour cruauté mentale ! Notre mari doit nous payer 
une pension... 


BERT, Et s’il ne paie pas ? 


NET. Alors, il va en prison! Et pour ne pas aller 
en prison, il paie, donc il travaille, donc il produit, 
et c’est pour ça que l’ Amérique est un grand pays! 


Er. Remarquez qu’en prison, il pourrait quand 
_ même faire des paniers et des espadrilles ! 


5 Il produit davantage en liberté. 


OBERT., Mais ce que je ne comprends pas, alors, 
_ c’est pourquoi vous voulez épouser Bernard. 


JANET. Mais je ne veux pas l’épouser ! 
ROBERT. Ah! non? 
JANET. Si je me marie, je n’épouserai qu’un Amé- 


jours «oui» aux femmes! 
à OBERT. Oui, naturellement. 
JANET. Mais Bernard est un Français. Ce n'est pas 


je l'aime! 
_ n'aiment pas les hommes américains ? 


JANET. Mais bien sûr que non! C’est impossible ! On 
…_. ne peut pas aimer et faire produire en même 
temps ! On a un sentiment pour quelqu'un qu’on 
aime, mais pas pour quelqu'un qui produit, voyons ! 


OBERT. Oui, en effet, Oui, c’est possible. 
JANET. Oh ! redites ça ! 

OBERT. Quoi ? 

(ET. « Oui, c’est possible. » 

ROBERT. Pourquoi ? 


T4 NET. Parce que votre bouche prend une très jolie 
_ forme quand vous dites ces mots-là. 


Ro RT. Ah! bon? 


% 


JA NET, Oui... Redites-le. 

R tOBI RT. Redire quoi déjà ? 

ET. « Oui, c’est possible, » 

ERT. Oui, c'est possible. Voilà ! 


\ Oh! votre bouche a vraiment une forme ravis- 
sante ! (Elle s'approche de lui.) 4; 


T. Vous me gênez! 


Non, non, je vous assure (Lui frappant sur 
aule.) Est-ce que vous avez déjà CRrESe une 
1éricaine ? 


Non! Non L’occasion ne s’est pas présentée. 


d ee, les choses de l'amour aussi ! 
_ Ah vraiment ? 


ôté du fauteuil où est assis Robert, s’assied, et 
Ven brasse brusquement.) Alors ? 


JANET. Étoaue par l- autre A En 


_ ricain.… parce que ce sont les seuls qui disent tou- 


Re _ un bébé. Il me dit: «non ».… et c’est pour ça que 


OBERT. Ah ! bon ? Parce que les femmes américaines 


est dommage ! Nous sommes très rationnelles, 


Vous allez voir! (Elle apporte une chaise à. 


RosErtT, Non, non, sans aller jusque-là... Mais. 
surprend, n'est-ce pas. quand on, ne s'y atten 
pas ! | : 

JANET. Ah! bon? Alors maintenant vous vous y 
attendez ? . 

ROBERT. Pourquoi ? Vous voulez recommencer ? 

JANET. Je veux que vous me disiez ce que vous pensez 
‘de ma technique. 4 

ROBERT. Oh! moi. vous savez. Te ne suis pas un 
expert ! 

JANET. C’est pour ça que c’est intéressant ! 

ROBERT. Mais on ne va tout de même pas S embrasser - 
comme ça, sans motif ? : 

JANET. Vous êtes fou ? | + 

ROBERT. Pourquoi ? ? 7€ "@ 

JANET. Mais, vous ne me plaisez pas! 

ROBERT. Ah! bon? 

JANET. Seulement, vous n'êtes pas répugant ! 

RoBERT. C’est encore heureux! 

JANET. Et je ne vous aime pas! Alors, je peux vous 
embrasser ! 


ROBERT. Enfin, en général, quand on embrasse les 
gens, c’est justement parce qu’on les aime! 


JANET. Mais non Moi, je veux un avis impartial. 
Bernard, je l’aime, il m'aime... Il ne peut plus juger, 
il n’a aucun élément de comparaison. 

ROBERT. Ah ? Vous croyez ça ? 

JANET. Naturellement ! Tandis qu ’entre nous, il nya 
rien, il n’y a aucune pensée louche, n’est-ce pas ? 

ROBERT. Ben... voyons ! 

JANET. Et aucun sentiment ! 4 

RoBERt. Ça, aucun ! 

JANET. Donc, nous pouvons nous embrasser techni- : 
quement.…. pour nous faire une opinion. une opi- 
nion technique! Alors? Vous êtes prêt? 

ROBERT. Oui. oui. (1l se carre dans. le fauteuil.) 1 
Allez-y ! 4 

JANET. Bon... (Et elle l'embrasse, PNR qu’on sonne 

à la porte. Se dégageant.) Qu'est-ce que vous en 
mn ? 

ROBERT. Ah! c’est mieux que le ee nette- 
ment ! + 

JANET. Vous trouvez ? 


ROBERT, ravi: Oui. et je m'y HERTLTE heïn ? Je n'ai 
même pas bénéficié de l'effet de surprise ! ail 


JANET. Et techniquement, ça vous paraissait comment ? F 

ROBERT. C’est la technique américaine ? 33 

JANET.* Ouik +; . à ia | 

ROBERT. Ça, techniquement, c’est assez au point, 
puisque Ça me sonnait même un peu dans les 
oreilles. 

JANET. Ah bon? Et comme ça : 


(Elle l’embrasse à nouveau, tandis que ça sonne. 
nouveau, que Berthe entre et traverse Pour aller 
ouvrir.) : 


BERTHE. Si c’est pas malheureux de voi 


sort au fond.) VE 


ROBERT, se dégageant. Ah! 
fait bien. Ça m 
1es oreilles ! Mes 


ET £ peut-être Hs par me res Ex idées. 


_JawEr. Il ne faut pas avoir d'idées! La technique du 
_ baiser repose justement sur le manque d'idées! 


_ ROBERT. Vraiment ? 
» JANET. Oui ! 


L ROBERT. Mais à quoi est-ce que ça sert alors, toute 
cette technique, si Ça ne doit pas donner des 
idées ? 


_ JANET. À passer le temps! 
_ ROBERT. Ah! bon? 
_ JANET. Oui ! Quand on est avec des sens qu’on n’aime 


n’ést-ce pas ? 
_ ROBERT. C’est vrai! 


i] JANET. Alors, quand on rencontre quelqu” un comme 
“à vous, par exemple, quelqu'un qui a une bouche 
14 intéressante, on en profite ! 


… ROBERT. Pour faire un peu d'exercice ? 
È JANET, même jeu. C’est ça, voilà! Vous permettez ? 
_ ROBERT, même jeu. Je vous en prie! 


(Is vont s’embrasser quand Bernard entre, suivi 
de Berthe.) 


:4 BERNARD. J'avais oublié mes clés avec tout ça. (Voyant 
: Janet.) Alors ? Berthe vient de me dire que tu 
|, à étais à! ù 

… JANET. Oui, chéri. Tu vois bien! Bonsoir, Bernard 
| 2 darling !... 

BERNARD. Bonsoir. bonsoir. Mais qu'est-ce qui se 
_ passe ? 

- JANET. Eh bien! ton ami me tenait compagnie... 


BERNARD. Oui... oui. je vois. Mais tu devrais être 
à New York... S 


_ JANET. Mais oui, Bernard chéri. Mais j'ai téléphoné 
‘a et tu étais sorti Il y avait une tempête ! 


. BERNARD. Oui... bon, bon! 
JANET. Où étais-tu ? 


BERNARD, Dehors. retenu pour He S Je n'ai pas 
pu revenir plus tôt. 


JANET. Je suis heureuse de te revoir si vite. Et toi, 
ché 7 


G PRESS Mais oui, moi aussi, bien sûr! 

_ JANET. Tu as l'air agité ? 

BERNARD. Mais non! (A Robert) Alors, quoi de 
Do dur ; 

_ Roserr. Situation stationnaire. 

t BERNARD. Ah ! bon, pas de pépins. dans nos affaires ? 
» ROBERT. Pas pour le moment ! 


_ JANET. Justement, ton ami Robert et moi nous étions 
_. en train. de... 


Cie De parler ! Oui, nous STE en t’atten- 


Eee 
NET. Et je t’attendais avec impatience, Chéri, je 
RANRS ‘oee - 


Eh bien! tu vois, j'arrive à point. Et je 
emmène tout de suite passer la nuit à Saint- 


+= 


__ pas, on ne peut pas toujours jouer au gin-rummy, . 


BERTHE. Moi ? 128 
BERNARD. Oui! Pour changer de paysage! -$ k 
BERTHE. Moi ? 1e 
_RoserT. Oui, vous! J'étais là ! ‘24 
BERNARD. Oui! C’est clair ? | +. 2C0R 
BERTHE. Non! pe 
BERNARD, Si! 4 è 
BERTHE. Ah! bon! Lo. 


JANET. Mais ça change, chéri, puisque tu. as donné 
notre chambre à ton ami, nous coucherons là. 
Ce sera follement drôle (Elle désigne la porte 
face cour.) 14 


ROBERT. C'est-à-dire que... 
BERNARD, Que quoi? 


ROBERT. Que rien! Tu m'as dit qu'il y avait du buis 
dans celle-là. Et puis, tu as dit à Berthe qu ’elle 
pouvait coucher là! 


BERNARD, Moi, j'ai dit ça ? 
ROBERT. Mais oui, rappelle-toi.. 
JANET. Au lieu de rester dans sa Chambre ? | 


BERNARD. Oui! Ouil…. C'est ça. Tu as raison. je 
me souviens (A Janet.) Elle voulait changer un’ 
peu, elle aussi. C’est normal. Tu voyages tout 
le temps, toi, tu ne te rends pas compte! Alors, 
Berthe voulait avoir l'impression de voyager auss 
dans le même appartement... 


JANET. Et toi, alors, où est-ce que tu aurais couché 
si je n’étais pas revenue ? 
BERNARD, sur un signe de Robert. Moi? Eh bien! 
là! (Troisième porte au fond.) de 
JANET. Sur la cour ? re ES 


BERNARD. Oui, justement, il n’y a pas de bruit... “Et 
comme le bruit me fatigue, j'étais très content 
de changer un peu moi aussi. Bon! Allons à IE 
campagne ! £ 


JANET. Oh! non! Il est tard, darling! Restons ici; 
je vais prendre un bain et on va se coucher. 
dans la chambre sur la cour! C'est terriblement 
excitant, tu ne trouves pas ? NP: 


BERNARD. Mais non! 4) 
JANET. Allons, obéis! Ou je dors dans ce fauteuil ! 


ROBERT. Ah! non. non, surtout pas! Il vaut mie 
aller vous coucher tout de suite. après votre tem- . 
pête ! : 


BERTHE, revient. Monsieur n’a plus besoin de moi 
BERNARD. Non, ça va, Berthe, merci ! 6 
JANET. Le lit est prêt, dans la chambre sur la cour ? 
BER1HE. Non, Mademoiselle. PE 


JANET. Mais où est-ce que nous allons dormir He. 
puisque Bernard a donné notre chambre à so 
ami ? > 


Bern Ah? Monsieur a donné. ? Eh bien ! Lil (ER 
désigne la face cour.) p: 


JANET. Nous n’allons quand même pas coucher avec ñ 
vous, là, Bertie ! & 


BERTHE. Avec moi ? 
ROBERT. Oui, puisque c’est vous qui couchez là! 
BERTHE. Moi ? 


BERNARD. Evidemment, voyons ! C’est vous-même qu 
me l'avez demandé ! 4 


DER Alors, allez préparer la chambre sur la cour! 


res en ce moment. 
Comment ça? 


difficile pour une bonne, ici, Mademoiselle ! 
) JANET. Ah! je sais Si j'étais. tout le temps là, ce 
_ serait différent ! (Elle prend son sac V.A.L.) 
RTHE VOL là là... Ca, oui! 
(Œlles sont sorties troisième chambre au fond.) 
B ERNARD. Où est-elle ? 
ROBERT, Qui? 
B: RNARD. Jacqueline. 


R LOBERT. Je n’en sais rien, moi! Tu ne l’as pas emme- 
_ née à Saint-Germain ? 
ERNARD, J’ai essayé, mais il n’y a rien eu à faire. 
_ Elle m'a fait une histoire au restaurant! Et en 
_ plein milieu du repas, la voilà qui se lève et qui 
__ part! Le temps que je sorte dans la rue, elle avait... 
disparu ! 
BERT, Allons, bon ! 
RNARD. Et Judith ? 


OBERT. Partie se promener! J'ai voulu la faire 
sortir. J'ai même essayé de lui faire la cour. 


BERNARD. Quoi ? 
ROBERT. Oh! sois tranquille, juste pour aider les 


choses. Mais rien à faire, elle l’a très mal pris... 
_ Elle t'aime. et moi, j'avais l’air de quoi ? 


BE He Mais. 


BERT. Mais si. Mais si, justement J’en avais 
| exactement l'air! C’est très gênant! Tu me mets 
dans des situations, avec tes trois numéros |... 


ERNARD. Ça, je dois dire que je commence à me 
demander si mon Fes est vraiment très bon! 


de rien, de rien, de rien ! 


ARD, Ecoute, je vais essayer d’emmener Janet 
la Se jusqu'à demain matin. 


: NARD, pe, comment faire, autrement Dre que si 
_ Jacqueline revient, je ne serai pas là, et tu ne 
is rien, évidemment ! 


E Evidemment! Et si l'Allemande arrive en 
même temps ?° 


| BERNARD. Tu diras. tu diras. ce que tu voudras..- 
Enfin, n'importe quoi! + 


RO ERT. Facile à dire! Mais s’il y a de la casse, je 
e réponds de rien 


BER NARD. Je suis consterné.…. Je sens mes nerfs qui 


s 


commencent à me lâcher. HET CtOLL 


ROBERT. Moi pas! J'ai les nerfs solides, moi! Ah! 
évidemment, ça change de la vie à Aix! Mais 
est. intéressant, trépidant, varié Je trouve ‘ça 
sez passionnant... excitant ! Naturellement, il y 
: des risques. Mais quand il n’y à pas de risques, 

"y a pas de plaisir, et tu as voulu le plaisir ! 


JANET, rentre avec Berthe. Ça y est, amour! C'est 
É dorable, cette chambre sur cour, si calme, si 
4 ci 


Oh! ça ne vaut pas la campagne ! 
(On entend claquer violemment une porte.) 


E. one e on A que... 


RogErT. Ça, ridicule ! NA , 


chambre... L 


JANET. Sur la cour. Oh! Saone al 


-(IL la pousse devant lui, entre derrière Tonëte dans 
la troisième chambre et en ferme la porte au mo- 
ment où Jacqueline fait irruption dans la pièce.) 


BERTHE, à Robert. Se eu, Monsieur, c'est une 
vie ro une bonne, 1CT1.? 


JACQUELINE. Où est-il ? 
ROBERT. Qui ? 
JACQUELINE. Bernard ! £ 


BERTHE. Bon. Moi, je vous laisse, hein ? Bonne 
nuit! (Elle sort.) 


RogErt. Merci, Berthe! Vous êtes bien aimable! 
JACQUELINE. Alors ? Où est Bernard ? 


ROBERT. Comment, il n’est pas avec vous? Je vous 
croyais à Saint-Germain, moi ! 0 


5 

JACQUELINE. Mais qu'est-ce que c’est que cette marotte? 

Pendant tout le repas, Bernard n’a pas cessé de 

me dire qu'il n’y avait rien de tel que la cam- 

pagne. Et il insistait, il insistait, comme s’il avait 
quelque chose à cacher. 


ROBERT. Pensez-vous ! Qu'est-ce que vous seu qu “il 
ait à cacher ? 


JACQUELINE. Mais justement! Je sais bien qu’il Da : 
rien à cacher. Je le connais ! Mais cette insistance 
m'énerve. Plus on me dit de faire les choses, … 
moins j’en ai envie, Je suis comme ça. C’est ma. 
nature ! On ne se refait pas! . 


A à 
ROBERT. Oui, bien sûr! Eh! là, c’est ma chambre! 
(Comme Jacqueline se dirigeait face jardin) - 


JACQUELINE. Ah ! oui, c’est vrai, je ne sais plus où j ’en 
suis ! Jé suis si énervée ! 


ROBERT. Il ne faut pas, voyons. Vous êtes charmante. 4 


JACQUELINE. Il m’a tellement agacée que je n'ai même 
pas fini de dîner! Je suis sortie prendre l'air, et 
-quand je suis rentrée dans le restaurant, il n’y était 
plus ! Vous ne trouvez pas ça insensé ? 


RosErRT. Ah! si, si! Mais il a peut- -être voulu Hélas 
l'air, lui aussi. Ça l’a peut-être énervé de vous voir. 
énervée. Il vous aime et... “4 


De 


JACQUELINE. Mais moi aussi, je l'aime ! {D} ailleurs, toutes 
ces histoires n’arriveraient pas si nous étions tout : 
le temps ensemble ! Je sais qu’il est là, tout seul, 
quand je suis à l’autre bout du monde. Je me 
demande ce qu il fait, je m'inquiète. 


ROBERT. Lui aussi, lui aussi, il s'inquiète. (Regardant 
la porte par où est sorti Bernard avec Janet.) Ile 
s'inquiète beaucoup. C’est sans doute pour ça. 
pour ça qu’il insistait pour vous emmener à 
campagne, pour calmer vos inquiétudes mutuelles! 13 


JACQUELINE. Au lieu de me contrarier tout le temps, 
ce serait si simple qu'il ni'épotse [9 ; PO UENSENNSS 


ROBERT. Ah! ça, oui, si simple! 


JACQUELINE. Ah! c'est aussi votre avis! ‘Avouez q 
c’est ridicule d'attendre et de rester séparés tout 
temps !.. | 

JACQUELINE. Enfin, quand nous serons marié 
gera, heureusement !… Bon. Eh bien ! bonsoi 
petit Robert... (Voyant . le sac d H dith «| 
sa».) Mais, qu'est-ce que c'est que ce sal 
. Lufthansa ? 'OuL NT à LEURS 


n’est pas défendu, non QAR 


Cou LINE. Non, non, bien sûr, mais c’est un sac de 
ES: femme ; alors, dans vos mains, comme Ça, ça fait 
_ drôle! | 


… ROBERT. Oh! mais je ne suis pas ce que vous croyez ! 


CQUELINE, Mais je ne crois rien! Bon, ne m'en 
_ veuillez pas, mais je vais me coucher ! 


| ROBERT. Mais bien sûr! 


Ÿ | JACQUELINE. Et quand Bernard arrivera, vous lui direz 
bar. qu'il vienne me demander pardon et qu’il m’a 
Le fait beaucoup de peine... 


$ RoserT. Je lui dirai si je le vois. 

Hisacune. Merci. Bonsoir, mon petit Robert. 

(Elle sort face cour.) ; 
D. Bonsoir ! 


sx. (Entendant Janet rentrer, 1l remet le sac Lufthansa, 
” à la volée, chambre face jardin.) 


JANET, sortant avec Bernard de la troisième chambre, 
“ en peignoir de bain et tenant son bonnet de bain. 
| Mais laisse-moi passer !.Non, chéri, je ne vois abso- 
lument pas l'utilité d’aller à Saint-Germain-en-Laye, 
+ alors que nous sommes si bien ici. (A Robert.) Vous 
| ne trouvez pas que c’est ridicule ? 


h . ROBERT. Oh! moi, vous savez... je n'ai pas d'opinion! 
— JANET. Il est de mon avis, naturellement ! 
BERNARD. Mais ce serait beaucoup plus agréable. 


… JANET. Non. J'adore cette chambre sur la cour. et je 
vais prendre un bain! 


(Elle sort salle de bains.) 


. BERNARD. Elle est butée... Décidément, on ne pet rien 
leur faire faire ! 


. ROBERT. Eh! c'était Jacqueline ! 

__ BERNARD. Jacqueline ? 
À Rogerr., Oui! On avait le choix entre Judith et Jacque- 
È 


TE 


- line. Eh bien! c'était Jacqueline! 


BERNARD, Mais qu'est-ce qu’il faut que je fasse, mon 
< Dieu ? Ça ne-peut pas durer comme ça ! Ca: va 
craquer d'une minute à l’autre. , 


ROBERT. Calme-toi ! N'oublie pas qu’à l'heure qu'il est, 
_  l’Allemande doit être sur le chemin du retour. 
_ Alors, pas de panique, hein ! ou c’est la fin de tout, 
et la mort du _petit étalon ! 


… JACQUELINE, sort de la face cour en tenue de nuit. Ah! 
te voilà, toi! Eh bien! tu peux te vanter de 
nm avoir énervée ! 


BERNARD. Moi ? 
«: CQUELINE. Parfaitement ! Me plaquer en plein diner ! 


NARD. Mais ce n est pas moi. C’est toi qui es 
partie ! | d 


age D. moi, je suis revenue dans le restau- 


srneer t 'mte 


De hn-ereun er. 


» 


RNARD, Tu montes sur tes grands chevaux, à cause 
da" : cette histoire de se SE 


ine d'avoit une maison, un Be comme le 
pour aller ER re à la campagne, comme 
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 JACQUELINE. Je suis sûre qu ’il est de mon avis, n est-ce 


BERNARD, désignant lâchement Robert. Parce que c rest 


_ JANET. Ne me fais pas trop attendre, parce que sans 


BERNARD, Ça va venir, ça va venir. Tu es ma Hana 


JACQUELINE. Je suis ta maîtresse! C’est pour ça : que 
tu veux te cacher : 


BERNARD. Ecoute, c’est très gênant, cette scène dors 
notre ami ! 


DAS ‘14 


ROBERT, qui écoutait porte sale de bains. Vous savez. 
moi, je ne me mêle pas des histoires d'amour. 


JACQUELINE, bondissant. Voilà..., il a dit le mot! Notre 
histoire est une histoire d’amour. Et un amour : 
se cache pas! Il s'étale, en pleine ville, au gran 
jour ! 

BERNARD. Oui, bon, bon, je t'en prie, calme-toi ! 

JACQUELINE. Justement, pour me calmer, j'allais pren- 
dre un bain. (Elle se dirige vers la salle de bains. 

BERNARD, se précipitant devant la porte salle de bains. Ps 
Non, non, attends... | M" 


JACQUELINE. Pourquoi ? 


£ 

\ 
lui‘ qui. 

JACQUELINE. Qui quoi ? 

ROBERT. Oui, qui quoi ? 


BERNARD. Oui.., c’est lui qui veut en prendre un, main- 
tenant ! ; L 


JACQUELINE. Eh bien ! il le het be après ! 
ROBERT, supérieur, ferme et calme. Non ! 
JACQUELINE. Comment ? 

ROBERT. J’ai dit non! 

JACQUELINE. Ah çà ! alors !.… 


BERNARD. Il a dit «non»! 
C’est notre hôte 


JACQUELINE. Vous pourriez me laisser votre place ! D 
ROBERT. Non! C'est chacun son tour! 


JACQUELINE. Eh bien! il est M EARAEE ton ami! C'es 1. 
un vrai plaisir ! 


BERNARD. Mais non, écoute... 
JACQUELINE. Rien! Ah! là là! 
(Et elle sort face cour en claquant la porte.) 


ROBERT. Et j'ai l’air de quoi, moi, hein? D'un gou- 
gnafier ! 


Oui, oui! Lui, d’abord # 


BERNARD, Je n’y peux rien... 
(Janet sort de la salle de bains avec un bonnet de 


bain.) Zi 
JANET. Je me sens beaucoup mieux maintenant, Bernard 


chéri ! È Er: 
ROBERT. Eh bien! vous avez de la chance ! | 


amour ? 


BERNARD, se dégageant. Tout de suite, mon trésor, tout 
de suite. F 


ça, je m'endormirais. 
BERNARD. Mais non, mais non ! 


JANÉT. J'ai eu une journée fatigante depuis ce mati 
tu sais ! 


BERNARD. Et moi, donc! 
ROBERT. Ah çà! Et elle n’est pas finie! 
JANET. Tu as encore à faire ? 


à 


à Janer. Ah! bon... Pas trop SRE hein 
BERNARD. Mais non! 

_ (Janet l'embrasse.) 

JANET, Bonne nuit, dear Robert ! 

ROBERT et BERNARD. Bonne nuit, bonne nuit... 

JANET. A tout de suite! 

BERNARD. C'est ça! 

_ (Elle sort troisième chambre.) 

ROBERT. Ces Américaines sortant du bain, c’est quel- 
Ho voue chose ! 

BERNARD. Oui, elle est spéciale ! 


ROBERT. Çà ! Mais elle est très bien. Ton Allemande 
n'est pas mal non plus! Elle me plaît beaucoup, 
. ton Allemande! 


_ BERNARD. Oui ? Personnellement, moi, je préfère Jac- 
Se queline! 


_ Rogerr. Elle est gentille aussi. Çà, tu as su les choi- 
_ sir, il n’y a pas à dire. Ah! Eh bien! dis donc, 
j'y pense !.… Elle peut aller se baigner maintenant, 
la voie est libre... Je commence à m’habituer à ce 


ge. Ho va-et-vient |... 
_ BERNARD. Pas moi! 


_ ROBERT. Allez, va la chercher. Ça m'embêterait qu’elle 
croie que je ne veux pas lui céder mon tour de 
baignoire. 


14 
Le. 
BERNARD. Vas-y, toi. Je regarde si rien ne traîne. 


(IL va vers la salle de bains. Robert, vers la porte 
face cour, frappe et ouvre.) 


| Voix DE JACQUELINE. Qu’est-ce que c’est ? 
ROBERT. C’est moi, Robert ! 

% (OIX DE JACQUELINE. Qu'est-ce que vous voulez ? 
R OBERT. Vous offrir mon tour de baignoire. 

à Vorx DE JACQUELINE. Inutile ! 

BERNARD. Tout est en ordre! 


OBERT. Tout est en ordre. (Se reprenant.) Venez, 
; Jacqueline ! 


D. 


“ 
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JACQUELINE, sortant. Vous êtes un grossier person- 
nage! 


_ blague! C’est moi qui l’ai SA à de dire qu il 
voulait se Nan pour voir comment tu réagirais ! 


RNARD. Mais oui... Le t'adore. Là, tu es contente ? 
OBERT. Oui... Si on ne peut plus plaisanter.. 


QUELINE Il fallait me dire qu’il s’agissait d’une plai- 
santerie, alors, j’aurais compris. 


BERT, riant, nerveux, au-dessus du ton. Oui, oui. 
Mais pour nous, alors, ça n'aurait plus été drôle ! 
Parce que vous ne vous seriez pas énervée. 


QUELINE. Parce que ça vous amuse de me voir 
_ m'énerver ? (A Bernard.) Tu t’amuses à énerver ta 
ancée ? 


ARD, Même jeu que Robert. Mais non, mais non. 
’est lui qui m'amuse ! 


no Ne dis pas non, voyons ! 


Aro. Et je te demande pardon, là! 
Ce UELINE. Embrasse-moi, alors ! 
RD. Voilà ! 


ROC Ah! oui, 


. JACQUELINE. Quand est-ce qu’on se marie ? e 


et il ne vous mérite pas ! rc RE 
FF b 

JACQUELINE, Enfin, vous, si vous étiez à la Dlace de 
Bernard, vous m’épouseriez tout de suite ? ; 


ROBERT. Ah ! oui, tout de suite ? Je n'aurais même pas 
attendu. 


JACQUELINE. Tiens, tu Es Ton ami, lui, au moins, 
il m'aurait déjà épousée ! 


BERNARD, à Robert. Dé quoi te mêles-tu ? 


ROBERT. Mais de rien! Elle me demande mon avis; 
je lui réponds. Je peux tout Fe même avoir un avis, 
non ? 


JACQUELINE, Parce que je vais te dire, Hour ‘il y a 
une chose que tu ne vois pas! 


BERNARD. Ah! oui? Quoi donc ? era 
JACQUELINE. C’est que tu es fait pour le mariage. 
BERNARD, Moi ? 2 


JACQUELINE. Oui ! Tu as horreur des complications. Tu 
aimes les situations nettes, Tu es casanier, sans 
histoires. Tu es beaucoup trop nerveux pour sup 
porter des histoires, d’ailleurs ! . 


RoBERT. C’est vrai. C'est tout à fait toi ! 
BERNARD. Tu trouves ? 

ROBERT. Pas toi? ‘: 

BERNARD. Si, si... peut-être. 


JACQUELINE. Tu vois bien! Tu le dis toi- même. Oh ! 
je te connais, va! Tu es le type d'homme d’une 
seule femme ! Tu es le prototype du mari parfait ! 


RoBERT. N’exagérons rien ! 
BERNARD. Oui, tu me flattes ! 


JACQUELINE. Mais ñon ! Et je vais te dire pourquoi tu 
hésites à m’épouser. 


BERNARD. Ah ! oui ? \ 
JACQUELINE. Oui! Parce que tu es tuner et scru- 


_puleux! Tu veux être tout à fait sûr de pouvoir 
me rendre heureuse ! Voilà ! Ce n’est pas ça ? 


BERNARD, Ah! si, si! Çà, je dois dire que pour être - M 
psychologue, çà ! 


Roserr. Çà, elle est psychologue! C’est prodigieux! 


JACQUELINE. Ce n’est pas pour rien que je suis fran- 
çaise ! Alors, quand ? f | 


BERNARD. Quand quoi ? 


BERNARD. Ah! Eh bien! bientôt, bientôt ! Attendons ‘+ 
encore un peu... 


JACQUELINE. Tu vois ? Qu'est-ce que je te disais ? Scru- 
puleux, va ! (Elle l'embrasse) Scrupuleux que L 
j'adore. Tu verras comme nous serons heureux... . 


BERNARD. Mais on l’est déjà! “ 


à 

LA 

we 

JACQUELINE. Quand nous serons mariés, ce sera tout 
à fait différent, Tu verras! it 


(Elle sort salle de bains. di à ‘2% 
ROBERT, Ah çà ! sûrement ! . MONT 


BERNARD. Ah! des journées comme 08e LE 
me tue! Et toi, tu es là tout à fait décontrac 


Presque anormal ! hE 
F4 


RoserT. Non. C’est le signe d’un bel équilibre erveux pes 
voilà tout. Et puis, il doit bien y avoi 
Dieu pour se sortir d’une situation par 

que en ce qui concerne ce hare 

je compterais plutôt sur Mahomet... 

de ces Lena ne lui! (V d 


Es 
E, r( 


tu vois! 
Bon! bon! Eh bien ! viens, mon chéri! 
(IL l'entraîne vers la porte face jardin.) 
… JupirH. Non! Il faut que je te parle! 


ROBERT. Oui, oui! Eh bien! c’est ça! 1e vous serez 
P tranquilles ! 


BERNARD. Oui! Viens! 
Juprrx. Non ! 


BERNARD. Mais qu'est-ce qui t'arrive ? Tu as l’air toute 
drôle ! 


ROBERT. C’est vrai, oui. Vous n'êtes pas bien ? 
| Juprrx. Pas très bien, non. 

BERNARD. Mais qu'est-ce qu xl y a, mon chéri ? 
ROBERT. Allez donc vous reposer ! 
* BERNARD. Oui ! Viens ! 


LT Non ! Laisse-moi! Je suis malhonnête, Ber- 
nard !* 


: BERNARD. Toi ? Malhonnête ? Qu'est-ce que c’est que 
ces idées? (A Robert.) Dis-lui qu ’elle n’est pas 
malhonnête, voyons ! 


Juprrx. Si, je suis malhonnête et je ne peux pas conti- 
nuer à vivre comme Ça, 


BERNARD. Mais voyons ! Il n’y a pas plus honnête que 
A Or! 


RoBERT. Ça, c'est vrai! 
 Juprtx, 
ROBERT. Moi? 


 JUDITH, agressive. Oui! C’est à 
suis malhonnèête ! 


| RogErT. À cause de moi ? 
BERNARD. À cause de lui? 

Juprrm. Oui, Bernard! Ton ami me plaît! 
BERNARD. Lui ? - 

î  RoBerT. Moi ? Mais... 


7 JuprrH. Oui, vous ! (A Bernard.) Ii fallait que je te 
le dise. 


BERNARD, Eh bien! c’est parfait ! À moi aussi, il me 
_ plaît ! C’est un ami épatant. 


Jupe. Oui, Mais à AO il me plaît autrement qu’à 
toi. 


BERNARD. rene] ? Explique-toi ! 

| Juprrk, Lui, il me plaît plus que toi, maintenant. 
ROBERT. Mais je suis absolument... 

| Juprrs. Taisez-vous. Vous ne savez rien. 
BERNARD, Oui, tais-toi ! Ne te mêle pas à ça ! 


à Robert. Vous, ne vous mêlez pas de ça! 


cause de vous que je 


| ROBERT. Mais c’est que ça a l'air de me concerner. 


 & Dur. Je ne peux plus être ta fiancée, maintenant 
que je l’ai embrassé ! 


_<e 
E EF NARD, à RSR Tu Da “embrassée F4 


ais | 
nous sommes embrassés ici. Ici ou dehors, c'est | 
même chose. Et je crois que je l’aime. 


RoBERT, Moi? Vous m’aimez ? 


Jupirx, idem. Oui! 
BERNARD. Tu aimes ce provincial ? 
ROBERT. Dis donc ! 2 


JupirH, idem. Oui, Bernard Pardonne-moi, mais je. 
ne peux plus être ta petite fiancée d’outre-Rhin, 
maintenant. Tu comprends, n'est-ce pas ? 


BERNARD. Eh bien ! c’est un peu brusque... (A Robert) 
Tu exagères quand même... 


RoBErtT. Ce n’est pas de ma faute. 


Juprtx, idem. C'est vrai. Je l'ai embrassé parce que je. 
croyais que c'était toi. de dos. et après, ese d 
lui qui a voulu. 


ROBERT. C’est vrai! 

Jupirx. Et ça m’a plu... Et je l'aime, Bernard !.…. 
BERNARD. Bon, bon... Et toi ? Tu l'aimes ? 
Rogert. Çà, elle me plaît beaucoup !.…. 

JunitH, radieuse. C’est vrai ?: 

ROBERT. Oui. 


BERNARD, Alors, dans ces conditions. Je ne vais pas 
être un obstacle ! ; 


JuDITH, sautant au cou de Bernard. Oh! merci, Ber- | 
nard, merci ! 


BERNARD. Il n’y a pas de quoi! Il n'y a pas de quoi ! . 
I! n’y a pas de quoi! À 


JuprrH. Ça ne te fait pas trop de peine ? 250 


BERNARD. Si, bien sûr. Mais qu'est-ce que tu veux 
y faire ? Embrassez-vous ! Ça me consolera…. 


JuptrH, dans les bras de Robert. Oh! Robert ! 
ROBERT. Ma petite Judith! 


JACQUELINE, sortant de la salle de bains. Ça y est. Oh ! 
pardon !… 


BERNARD. Oh ! là là! 
JupiTrH, à Robert. Qui est-ce ? : 
JACQUELINE, à Bernard. Qui est-ce ? +4 


ALES 

BERNARD. Qui est-ce ? Qui est-ce? Qui est-ce ?.… Eh 

bien !.… je je. je te présente la fiancée de mon … 
ami Robert... C'est SA fiancée. Hein, mon vieux ? 


ROBERT. Oui, oui... 
JupiTH. Oh ! Robert ! 
JACQUELINE. Je vous félicite, Robert! 


JUDITH. Ah! Mademoiselle ! Si vous saviez comme je 
suis heureuse |... 


JACQUELINE. Eh bien ! j'en suis ravie pour vous, Made- à 
moiselle… Je vois que vous volez aussi. ÿ 


JupiTH, Moi ? 

JACQUELINE. Oui. à la Lufthansa. 

JupirH. Oui. oui, c’est ça. 

JACQUELINE. Je vole également.…., à Air France 
JupiTx Pas possible ? 

JACQUELINE. Oui. 

JuprrH. Je suis enchantée de faire votre connaissance. 


JACQUELINE, mondaine, en lui serrant la main. Vous 
êtes en escale ? 


JUDITH, idem. Oui, je suis en escale ! Et vous ? ;# 


JACQUELINE. Moi aussi! Nous sommes _consœurs en 2 
quelque sorte, alors. 4 


BERNARD, Ça, sûrement ! 


A 


4 
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ae che je suis. an 


ERT. Voilà. Voilà... Judith est fiancée avec moi! 
_ Alors, comme je suis là, elle est venue me voir. 
N'est-ce pas ? 


ERNARD, C'est tout à fait ça. 
DITH. Ah! non! Pas tout à 


BERNARD. Oui, oui. 
_ peu importe | 


fait ! Robert... 


, enfin.., à quelques détails près, 


CQUELINE. Mais pourquoi ne m'’avez-vous pas dit que 


_ vous étiez fiancé ? 
ROBERT, Heu !.… Moi ? 
JACQUELINE, Vous êtes un cachottier ! 
J JDITH, C’est parce que ça vient de se faire ! 
OBERT. Oui, oui. A l'instant !. 
ERNARD, À l'instant ! 


JACQUELINE. Vous avez été vite ! Le temps que j'entre 
dans la salle de bains, que je me baigne, et hop! 
_ vous voilà fiancés ? 


… BERNARD. Eh ! oui... tu vois ! Et hop! 
| ROBERT. Et hop! Oui. Voilà ! 
_ BERNARD. C’est un séducteur ! 
 JACQUELINE. Et où est-ce que vous avez rencontré ce 
E L séducteur, Mademoiselle ? 
. JuprrH. Ici. 
_ JACQUELINE. Ah ! Ici ? En somme, vous êtes venue voir 
votre fiancé ici, au milieu de la nuit, sans savoir 
De ; É FE 
qu’il y serait puisque vous ne le connaïissiez pas, 
Ic'est ça? 
 JuprrH. Ce n’est pas exactement ça! 
d’un baiser par erreur que... 
RNARD, Oui... Bon... Eh bien ! ça va comme pe Va 
_ vous raconterez votre vie une autre fois! Moi, 
ne vois qu'une chose, c’est qu'ils s’aiment, de 


 deux- là. N'allons pas chercher à savoir pourquoi ! 
gs _ On n’en finirait pas! 


C'est à cause 


QUELINE. Bon! Eh bien! encore tous mes compli- 
_ ments, et tous mes vœux de bonheur! 


Juprrs. Merci, Mademoiselle. Et pour vous aussi! 


 JACQUELINE, Oh! moi. Je suis déjà comblée. (A Ber- 
De _ nard, vers lui.) N'est-ce pas, chéri ? 


NARD, Mais oui..., Oui... naturellement ! 


4 | est mon \fancé 
UDITH, Quoi ? 


ARD. Oui, enfin, c’est-à-dire que c’est assez 
ompliqué à expliquer. 


E LE 

R BERT. Oui, assez..., et il est déjà tard! 
H.. Vous êtes la fiancée de Bernard ? 
H, Oui... Naturellement ! 


R Er Oh! là là! Ce n’est pas la peine de discuter 
à | Ça. 


BE RNARD, à Judith, volubile. Oui, n’est-ce pas.…., us: 
# tement... je voulais te dire que moi aussi, dès que 


ous ai VUS... j'ai eu Lapin que : vous vous 
ez tous les deux... 


IELINE, Et puis je ne vois pas en quoi ça te con- 
rne, Na Gel se Dr ou non ! 


ou 


‘ROBERT. 


JACQUELINE. Oh! viens, NS Tu me as 


| BERNARD. À tends Laisse-moi 


avec élle, avant de l'être avec 1 
JACQUELINE. Ah! oui? Et alors ? î 


BERNARD. Alors. alors. alors. alors ? É me dou-. 
tais qu’elle aimait mon ami Robert... 


ROBERT. Oui, voilà. 


seulement après que. 
BERNARD. Il n’y a pis d’ «avant» et d’« après »... Lé- 


passé est le passé! Et il y a un fait. Un seuls: À 44 
je l'avais deviné, tu com- 
prends 2. (À Jacqueline.) Alors, je me suis fiancé E 


Tu l'aimes !… Et ça, 


avec elle’. 
(A Jacqueline.) Enfin, avec toi. 


(A Judith.) Enfin, avec Jacqueline ! 
(A Judith) Pour 


ne pas être plaqué par toi. (A RSA Enfin, s 


par elle !.. 
JACQUELINE, Je ne comprends pas... 
BERNARD. C’est pourtant clair ! 
ROBERT. Ah çà! Limpide ! 
JUDITH. Et moi qui étais assez bête pour avoir son. À 


remords l… Toujours ma franchise idiote. Alors 


que tu étais fiancé avec... 


JACQUELINE. Mais Bernard a nee été mon flincei 
à moi. Enfin, je suppose !… Ou alors, tu es un 
menteur ! : 


BERNARD, Moi? Moi? Un menteur? (A Robert) « 
Enfin, toi, dis-lui ! Est- -ce que je suis un menteur ?. 


ROBERT. Quelle question ! ! 


BERNARL. Ahl!-tw vois bien ? C’est mon meilleur ami 4 


qui parle 11 me connaît, lui, et il sait. 
JACQUELINE. Je n’y comprends rien! 
BERNARD. C'est très simple ! 
Jupirx. Alors explique-toi ! 


BERNARD. Il n'y a rien à expliquer... Il y a à répondre | 
par oui ou par non! (A Judith.) Tu es fiancée avec 
Robert ? 


JupitrH. Euh !.. Oui... j 
BERNARD, Bon. (A Robert.) Tu es fiancé avec Judith ? 
ROBERT. Euh! c’est- à-dire que... ‘ 
BERNARD. Oui ou non ? 
Oui ! $ 
BERNARD. Ah! bon. Alors? Qu'est-ce qui. 
(A Jacqueline.) Tu es fiancée avec moi ? 
JACQUELINE. Oui! Non? 


BERNARD, Ouil… Sil Alors qu'est-ce que vous voulez 
de plus ? (Se désignant.) Je suis fiancé. (A Jacqu 
line) Tu es fiancée. Nous sommes fiancés. (Dé 
gnant Robert et Judith.) Ils sont fiancés ! Un poini 
c’est tout! 


(Berthe entre q 


BERNARD, dans le même mouvement très rapide ( 
précédemment. Ow est-ce que vous voulez encore, 
vous ? F 


BERTHE. Il faut que je parle à Monsieur! 
BERNARD, Bon. Eh bien! demain! L 
BERTHE. Non, Monsieur; tout de suite! 
BERNARD: Demain] "4 ENCORE 


L 


reste ” ; 


avec Berthe à cette heure-ci ! . 


Jupirx. Maïs je ne le connaissais pas avant, et c’est n | 


D: 


AbL bon? 


co 


BERNARD, RO Jacqueline. Et je vous présente. 
| BERTHE. Je sais, je sais, je sais ! (Et elle sort, écœurée.) 
_ BERNARD. Oui, c’est vrai! Où ai-je la tête ? 


< 1e ‘ 
J: “gere Tu viens, Bernard ? Je tombe de som- 
imei 


BERNARD. Oui, tout de suite! 

Jupirm. Vous viendrez me dire bonsoir, mon fiancé ? 
. ROBERT. Mais oui, oui, bien sûr! 

_ JACQUELINE. Alors, bonsoir, mademoiselle ! 

Juprrx, Bonsoir, à demain ! 

TACQUELINE. Oui, à demain! 


(Et elles sortent, Jacqueline face cour, Judith face 
jardin. Robert s’assied chaise face jardin. Bernard 
(chaise face cour. Ils se regardent, PÉIGERE) 


ROBERT. J'ai eu chaud! 
BERNARD. Mais on ne s’en est pas trop mal tirés! 


BERTHE, entrant avec son manteau, une valise et un 
sac écossais. Monsieur ! £ 


« BERNARD. Quoi? Qu'est-ce que vous voulez encore ? 


BERTHE. J'ai réfléchi, Monsieur. Je voudrais mon 
_ compte ! 


BERNARD. Quoi ? 
ROBERT. Mais qu'est-ce que c’est que ce sac ? 


- BERTHE. C'est à moi, Monsieur ! Les restes du passé 
de Monsieur ! Une compagnie écossaise | 


ROBERT. Ah ! oui, en effet ! 


BERNARD. Qui, enfin, passons ! Qu'est-ce que vous 
voulez, ‘alors ? ? 


k BERTHE. Je voudrais mon compte, Monsieur ! 
BERNARD, Ce n’est pas le moment !.… 
: BERTHE. Si, Monsieur, justement ! 
| BERNARD. À cette heure-ci? Pourquoi ? 
 BERTHE. Parce que je m’en vais, Monsieur ! 

| BERNARD. Comment ça ? 


| BERTHE, Monsieur, l'ami de Monsieur, se rend par- 
faitement compte qu'ici je laisserai ma santé. 


ROBERT. Ah! non, non, pas maintenant, les jéré- 
-  miades |... 


“ BERTHE. Mais, Monsieur... 
RogErT. Voulez-vous ficher le camp! 
 BerTHë. Mais, Monsieur. | 
BERNARD. Faites ce qu'il vous dit! Filez! 
] RTHE, Mais c’est bien ce que je fais, Moser, 


- 


Î be NS UN Je regrettez. Je n’ai qu’une 
! 0 vie et j'y tiens! Mes nerfs ne résisteront pas ! 


RD, acid Æt je vous augmenterai ! - 


Mes compliments, : 


- BERNARD. Quoi ? 


_ JANET. Oui, j’ai rencontré il y a un an, sur la as 


er 5S à De PER RS = 
ois femmes, Monsieur c’est trop dans un 
7 ménage ! , ee Se 


Par 
BERNARD. Mais c’est fini, je vous dis. Cher à 
Robert.) Il vient de m’en prendre une! 2 


BERTHE. Ah! bon! Mais deux, c’est encore trop ! 


JANET, sortant de la troisième chambre. Tu viens, 
Bernard darling ? 


BERNARD. Tout de suite, tout de suite ! 


BERTHE. Et on attend encore Monsieur. (Vague signe 
vers la chambre face cour.) là ! ; F 


BERNARD. Vous, ça va, Ça va. Je vais m'’arranger. 4 


JANET. Je t'attends. Laisse ton ami Robert se cou- 
cher... 6 


BERNARD. Oui! 


BERTHE. Ah! à propos, Mademoiselle, il y Re un 
lettre pour vous! 


JANET. Pour moi ? 


BERTHE. Oui! la voilà. 
(Elle lui tend la lettre que Janet prend et lit.) 


BERNARD. Tu la liras dans la chambre ! 
JANET. Mais non! 


RoBERT. Mais si, mais si. Allez donc dans Vote 
chambre ! k à s 


JANET, lisant. Oh! dear, dear… HE 
BERNARD. Quoi ? de 
JANET. Je ne peux pas te le dire! 
BERNARD. Je veux savoir ! Je suis ton fiancé !.… ME. 


BERTHE. Contrairement à ce que me disait Monsieur, à 
je vois que ça continue dare dare comme avant ! 


“ 


* 


BERNARD. Mais non! 

BERTHE. Si, Monsieur ! Moi, je m'en vais! 
BERNARD et ROBERT, Restez là ! 

JANET. Oh! oh! c'est merveilleux! 4 


JANET. Bernard, je suis amoureuse |... r 
BERNARD, satisfait. Oui, je sais! 


JANET. Non... plus de toi! Toi, je t'aime. beaucoup 
mais Ça ne peut pas durer comme ça... Je pars! 


BERTHE. Vous partez ?.… 
JANET, Oui! , 

BERTHE. Alors, je reste! 
ROBERT, Ça, c’est la débâcle! 


New York - Mexico, un homme qui voulait deveni: 
milliardaire avant de m’épouser. Il est riche main- | 
tenant, et il m'attend là-bas! | œ 
ROBERT, Bon! Moi, je vous laisse ! Pr 
BERTHE. Moi aussi. pc 


BERNARD. Mais non! Restez l… Alors, tu avais deux 
hommes à la fois, dans ta vie? 


Nous avons appris avec plaisir. que René 
de Obaldia venait de recevoir le prix des 
critiques dramatiques, prix des « U », pour 
Genousie (publiée dans notre N° 230). ap- 
pelons à cette occasion que vient de 
paraître dans la nouvelle collection L’Avant- 
Scène, aux Editions Julliard, Sept D Me 2 
tus à loisir, de René de Obaldi 


(En vente chez les libraires : 9 NF) 


: ix, trois | > 
NE mais main 


enc 
tenant, Je 


fiancé, à Los 
laisser tomber 


ERTHE, Eh bien! en voilà, une bonne chose ! 
ANET. Je suis à celui qui épouse le plus vite ! 


& 


BERNARD. Enfin, tu ne vas pas t’en aller comme ça 
tout de suite. Ce n'est: pas aussi simple. 


JANET. Si, très simple! Il y a un Boeing qui part 
à 24 heures, heure locale, Je demanderai à prendre 
la place d’une amie et, à l’arrivée, je démissionne 
des hôtesses. Je suis faite pour une vie bourgeoise 
moi, une vie d’intérieur ! Désolée, Bernard ! (Eelle 
Sort rapidement troisième chambre.) 


BERNARD. Çà, alors! 
ds 
_ ROBERT. C’est la grande débâcle:! 


-  BERTHE, Alors, c’est bien entendu? Monsieur n’a 
L plus qu'une seule fiancée ? Mademoiselle Jacque- 
28 line ? 


. BERNARD. Vous voyez bien! 


2 se £ Robert. Vous, vous prenez bien l’Allemande, 
ein ? k 


«124 
_ ROBERT. Oui, 
‘ BERTHE. Bon. Alors je reste ! Et avec vingt pour cent 


k ; NE F : ; 
d’augmentation, ici, ça va être enfin une vie pour 
une bonne ! 


Don (Et elle sort avec son sac et sa valise. Robert rit.) 
_ BERNARD. Tu trouves ça drôle ? 


Le ROBERT, Oui... enfin... Tu arrives par la force des 
choses à la solution de la femme unique! 


BERNARD. Ah! oui. C'est vrail Très franchement, 
dans le fond, ça me soulage ! 


F JACQUELINE, sortant de la face cour. Bernard ! J'attends 
que tu viennes me dire bonsoir ! 


BERNARD, Tout de suite, tout de suite! 
ACQUELINE. Il est tard, chéri! (Elle ressort.) 
_ ROBERT. Elle est merveilleuse ! 


CR 

_ BERNARD. Ah çà ! J’aimais beaucoup les deux autres, 
remarque, mais celle-là je l’adore ! 

NET, sortant troisième chambre. Voilà, Bernard dar- 

_ling! Je suis prête. Je penserai à toi, de temps en 
temps. (A Robert.) Au revoir, monsieur ! 

ROBERT. Au revoir, mademoiselle ! 


DA ; ; 
ANET, l’embrassant sur la bouche. J'ai été très heu- 
reuse de faire votre connaissance. - 


Le 


BERNARD, Comment, tu l’embrasses… aussi ? 


NET, Mais nous nous sommes très bien embrassés.. 
_ toute la soirée! 


BERNARD. Ça alors, c’est formidable ! Enfin, c’est le 
# comble ! Alors, dès que j'ai le dos tourné... 


[ANET. C'était de la technique pure! 


ET. Bon! (Les regardant.) Alors, au revoir, mes 
deux petits Français ! (Et elle sort vite.) 


ances !... 
RNARD. Idiot !.… 
BERT. Ça doit te faire quelque chose, de voir s’en- 


voler toutes tes femmes comme ça, les unes après 
autres. 


moil… Ahl c'est toi? (A Robert) C’ 
mi d'Orly... | ; HE 


BERT, serrant la main de Bernard, riant. Mes condo- 


ARD. Pardon! (Décrochant.) AIG 2. Oui, c’est 


gentil d' 

plus! Je met SRE Quoi 
Paris-Bombay-Karachi ? Non! Merc | 
je t’assure L… Même si c’est une Hindoue!.. Non, 


vraiment, ça m'est égal. qu'elle ait teint bronzé 
et les yeux bleus !.. Mais non... je te dis. même si 


elle a un petit point rouge entre les sourcils. je. 
m'en fiche. We 


RoBErT. Quoi? Prends les renseignements ! 


s 


BERNARD. Quoi ? & 
ROBERT. Prends les renseignement. je te dis. 


BERNARD. Allô!. ne quitte pas! (A Robert) Mais M 
enfin. tu es fou ? Tu ne vas pas faire comme moi ? 


ROBERT. Pourquoi pas ? Une Hindoue ? Avec un petit 
point rouge entre les sourcils ? Mais je ne vais 
pas laisser passer une occasion pareille! Allez, 
prends les renseignements, je te dis ! 1 "4 


BERNARD. Enfin, réfléchis ! 
ROBERT. C’est tout réfléchi! Allez! 


2 

BERNARD. C’est insensé ! (Au téléphone.) AIG! Tu 
es là 2? Bon. Ce serait pour un ami. C’est pos- 
sible 2... Bon, je te le passe. (1! passe le récepteur 
à Robert.) Tiens! (I prend le livre des fuseaux 
horaires et le lui tend.) « Les fuseaux horaires »… 
(Et il sort 3° plan jardin.) 

RoBErtT. Merci. (Au téléphone.) Allô! C’est moi, 
l’ami!… Bonjour, monsieur! Alors, dites-moi... 
Où est-ce qu’on peut rencontrer cette Hindoue ?... 
Ah! bon? Vous avez aussi une Italienne ?.… et. 
une Anglaise ?. Bien. bien. Attendez, je vais … 
noter les adresses. Ù 
(Judith entre de la face jardin.) 


Une seconde ; ne quittez pas. (A Judith.) Tout de 

suite ! ‘ | 
Jupir. Robert. Vous savez que je vous attends ! 
ROBERT, sans lâcher le récepteur ni le livre. Ah? bon! 


JupirH. Oui! Parce que je voulais vous dire que 
maintenant que je vous ai rencontré, je ne pourrai 
plus jamais m’endormir sans que vous m’ayez sou- 
haité une bonne nuit! 


ROBERT. Ah! bon! 

Jupirm. Oui! Comme je ne pourrai plus jamais me 
réveiller heureuse si ce ne sont pas vos yeux 
noisette qui me disent: « Bonjour » ! 


ROBERT. Ah ! bon! 


JupirH. Alors, depuis ce soir, je commence à vous 
attendre... pour m’endormir ! (Elle ressort.) 


ROBERT, regardant sa porte. Ah! bon? Ah! bon ? 
(Réalisant qu’il tient toujours le téléphone.) AIG !.… 
Vous êtes encore là? Oui? Dites-moi… Made- 
moiselle. comment ?.… Les adresses? Ah! non, . 
non! Ça ne m'intéresse plus. plus du tout… . 
Excusez-moi… je viens de trouver beaucoup mieux 
que tout ça. Toutes les femmes de tous les pays 
en une seule !.. Oui! N'est-ce pas que c’est mer- … 
veilleux 2... Merci. Dites-moi… Alors je voulais | 

vous demander. Est-ce que vous pourriez me 
rendre un service. oui ?.… Allô! AIlô! Ne coupe 
pas! Ah! zut! On est coupés! À 
(IL raccroche au moment où Bernard rentre, une | 
bouteille de champagne dans chaque main.) 4 


BERNARD. Alors? Ça marche ? A 4 


ROBERT, au-dessus du ton. Ça marche Ah? Si 
_ marche? Tu penses. C’est formidable! J'ai 
une Hindoue, une Italienne, une Anglaise, 
être même une Russe.  : 
BERNARD, Une Russe? Ah! 
ce que tu veux. mais je 


1 


ni 


. 2 > AS ; SES S AAPTRNEE 
. JuDITH. Aendeze (Elle sort.) 
ROBERT. Oui, ma petite Judith! * + 5 
. JuniTH, rentrant en tenant un grand oreiller. Alors, 
dites-le-moi ! 
ROBERT. Quoi donc? 
JUDITH. « Bonsoir »! 
ROBERT. Bonsoir ! 


ROBERT, Ctaicun son avis! 


RNARD. Comme tu voudras ! Mais moi, en attendant, 
comme je vais fêter mes fiançailles avec Jacque- 


_ Tiens! Bonsoir, mon vieux! 


ROBERT. Merci mon vieux ! Bonsoir ! 
(Ils se dirigent chacun vers une porte, Robert vers 
- la porte face cour et Bernard vers la porte face 
jardin. Arrivés devant les portes ils s’aperçoivent 


F line, j'ai pensé à toi! (11 lui tend une bouteille.) 
R 


(Il l’embrasse sur le front, elle lui met l'oreiller 
dans les bras et elle ressort.) 

(Robert sourit en regardant l’oreiller qu'il tient, 4 
s'éloigne à reculons sans quitter des yeux la 


de leur erreur, se retournent, se regardent, se 
—._ disent ensemble « Oh! pardon! », reviennent, 
 - se croisent et vont sortir au moment où le télé- 
phone resonne. À Bernard qui allait sortir face 
cour.) 

\ Laisse, laisse. C’est pour moi. Ce sont les adresses. 
BERNARD. Ah! bon! (Et il sort.) 


— ROBERT, au téléphone. Al! Ah! c’est vous. Oui, 
; nous avions été coupés. C’est gentil de m'avoir 
- rappelé. Oui. voilà. Est-ce que vous pourriez 
. me retenir deux places pour demain ? Pour Aix-la- 1 ? 
> , Chapelle. Vous pouvez? C’est très aimable. Le identiques. s’asseyent en riant sur les marches.) 

Boeing? Qu'est-ce que c'est que ça? Ah! c'est BERNARD. Mais alors? Toi aussi ? 
un avion! Eh bien! c’est parfait, alors… Le R T ban 5 0 
Boeing qui décolle à 10 heures? Nous y serons. OBERT. Iu Vois Dien: | 
Merci encore. et bonsoir, monsieur ! BERNARD, très gentiment. Mon vieux Robert !.…. 
(Il raccroche au moment où Judith entre.) ROBERT, très gentiment. Mon vieux Bernard !.. 
Juprrx. Mais à qui est-ce que vous téléphonez si BERNARD, plus fort. Mon vieux Robert !.… 


Ro SEE sons chéri ? A ROBERT, plus fort. Mon vieux Bernard !... 
LOBERT. ien ! mais. je prenais rendez-vo Oo ñ 
rire y er BERNARD et ROBERT, ensemble et à coups d'oreilles 


nous. justement. 
PE ne. qui ? Sacré Robert! Sacré Bernard !.. 4 
(Et le 


_ ROBERT. Mais avec... Charlemagne, bien sûr! (I l’en- 
d traîne vers la porte face jardin.) 


. JUDITH. Où allez-vous ? 


porte de Judith. À ce moment-là, la porte face cour 
s’ouvre et Bernard entre à reculons en tenant un 
oreiller dans les bras. Jacqueline sort après lui 
en disant) : D. 
JACQUELINE. L'amour est une chose sérieuse, chéri 
I1 faut y réfléchir, maintenant que nous allons EN 
nous marier |! ; 4 
(Elle ressort et referme la porte après l’avoir em- 
brassé légèrement. Bernard et Robert ont reculé 
et se trouvent devant le praticable au milieu de 
la scène, et dos à dos. Ils se retournent, se voient... 
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de 
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arc Camoletti, après des débuts timides avec une comédie en costumes 


délibérément vers le vaudeville moderne. Cette conversion a été heureuse puisque, deux fois de suite, avec deux 


à connu un succès éclatant : La bonne Anna en est à sa 1.200 représentation consécutive et Boeing-Boeing par 


! ar la même lancée. Par deux fois Marc Camoletti a mis dans le mille : double bang ! 


Je succès n’est pas un hasard. Comme ce n'est pas un hasard si, à propos de Boeïing-Boeing, l'ombre de Feydeau a 
été souvent évoquée. Je crois que ce rapprochement se passe de commentaires car le hasard, alors; change de noms 
Il s'appelle, en l'occurrence, habileté, sens du comique, verve, imagination. En un mot : talent. | 


_ PAUL GORDEAUX : 
Un vaudeville à la Feydeau 


M. Marc Camoletti à mis face à face trois femmes, 
. trois hôtesses de l’air, employées sur trois réseaux diffé- 
_ rents et qui ne devraient jamais se rencontrer, car 

hacune d’elles se croit fiancée au frivole Bernard. Et 

il a parfaitement réussi un vaudeville à la Feydeau. Sans 

pour autant faire appel, comme l’auteur de La Dame de 

_ chez Maxim, à une troupe nombreuse, ni à des acces- 
_  Soires truqués, ni à des décors à surprises, ni à des 

machines ou des mécaniques inattendues. 

La pièce de M. Marc Camoletti a la simplicité des 
_ grands classiques. 


France-Soir. 


_ Vaudeville jeune, frais, sans une ombre de vulgarité, 
Sans un atome de banalité, utilisant de nombreux per- 
sonnages féminins, bien de notre temps, et qui roule, et 
jui vole (bocing boeing) vers sa conclusion — heureuse 
aturellement — avec une bonne humeur, une gaieté, une 
entillesse, des délicatesses comiques charmantes. J’ai 
issé une très joyeuse soirée. 
_ Il faut dire que la pièce est mise en scène, d’une main 
légère et habile, par Christian Gérard, dans un mouve- 
nt irrésistible, 


, 
joué ! Mon Dieu que cela est donc bien joué ! 


FU Combat 
IERRE MARCABRU : 


; Du bon boulevard 


’est un gentil petit vaudeville, bien venu, vif, aimable. 
_ monsieur malin a trois maîtresses, toutes les trois 
esses de l'air, Quand l’une arrive, l’autre s’envole. 
ais un jour, le hasard, les conditions atmosphériques 
s font se poser le même jour. Le monsieur malin est 
folé. Un ami l’aidera, et tout finira par un mariage, 
même deux, | 
farce Camoletti sait faire courir les répliques. Et sans 
fort. On entre, on sort. On devrait se rencontrer, on 
se rencontre pas. Les comédiens sont bons (Alers, 
uérin). les comédiennes sont jolies (Perrette Pradier, 
Doat, Barbara Somers, et la bonne, philosophe 
_désabusée, est fort bien servie par Christiane Muller. 
n’a pas de prétention, cela n’est pas vulgaire, cela 
st drôle. Quand le théâtre boulevardier est ainsi fait, 
e l’aime bien. 


A 


M} ; Arts 


oit qu’il s’agit typiquement du petit spectacle facile 
veillon, Mais, à l’inverse de tant de pièces conçues 
même intention, celle-ci atteint pleinement et 
nt son but. Le rire est là, et la fraîcheur, et la 

se sans ostentation. On s’amuse, voilà tout. 


e en revient à Marc Camoletti, qui a su s'amuser 


mier, sans vergogne comme sans mauvais goût. Il 
les occasions du comique et d’attendrissement 
qu’elles venaient. «Tiens, si j’enfermais celle-là 


s la salle de bains ! » On croit le voir en train 


PAL” - 


.Somers. 
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ET LA CRITIQUE... 
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” 


, ; à, L ER 
d’assembler ses éclats de rire, On est content pour lui, 


en même temps que lui, d’autant de bonne humeur et 4 
de naturel. - 4 
Le Monde 


\ 


JEAN-JACQUES GAUTIER : 


‘L'ambition d’'amuser 


Ce n’est ni Sophocle, ni Patate, ni Graham Greene, ni 4 
de l’art brechtien. ! 
Cest une autre espèce de théâtre. 
Celui qui n’a que l’ambition d’amuser. ! 
Et je dois reconnaître que M. Marc Camoletti n'a pas “A 
laisser s’écouler trois minutes sans introduire un person- . 
nage ou imaginer une réplique qui provoque l’hilarité. 
Ajoutons que si le comique de M. Camoletti fait défaut, 
il est aussitôt relayé par les trouvailles de mise en scène 
de M. Christian-Gérard. Et précisons que si l’un et 
l’autre frôlent ensemble la perte de vitesse, aussitôt les | 
acteurs sont là pour prendre la relève et compenser le 
ralentissement : Christian Alers par ses mimiques cocas- \ 
ses ; François Guérin par sa bonne mine, sa belle humeur 
ct la vitalité de sa jeunesse ; Christiane Muller par 
l’ineffable, l’irrésistible drôlerie de ses expressions et de 
sa façon de parler ; Anne Doat par son charme fin et 
mystérieux. À 

L Le Figaro 


MAX FAVALELLI : 

J'ai ri 

Voilà : j'ai ri. 

Oh ! je sais qu’il y a quelque chose de honteux. Cepen- 


dant que le rire me chatouillait sournoisement les 


amygdales, je me disais : | SIP 
« Voyons ! il n’est pas question de la condition de . 


l'Homme, Rien de social là-dedans. Quant aux problèmes 


métaphysiques, je n’en vois pas l’ombre d’un seul.» 
Ce qui ne manquait pas de m’inquiéter. “ 
J’ai ri. Et je ferai acte de contrition en relisant quelques 


pages de Brecht. Mais j'ai ri. Je m'en confesse. A l'abri 


de mon programme. 


Certes, Boeing-Boeing n’est pas une de ces œuvres qui | 
bouleversent la littérature universelle, C’est une comédie 
qui amuse par les moyens les plus classiques, les plus … 
francs, les plus simples. Ce L PE. 

Se, Paris-Presse 
JEAN VIGNERON : k 
Quelle équipe ! | 
Et quelle équipe, pour jouer ça ! La palme revie 
Berthe (la mets Christiane Muller y triomphe ave 
une autorité, une verve, un abattage extraordinaires. Ma 
Christian Alers (l’ami), y gagne des galons dignes de 
ceux de Victor Boucher et François Guérin s’y montr 
d’une constante drôlerie. La médaille de l'air, enfin, 
trois hôtesses : Perrette Pradier, Anne Doat, 


Que l’on m’entende bien. Ce théâtre-là 
beaucoup près, celui que je préfère. Ma 
vulgarité en est absente et qu’on y consen 
enfin, le triomphe de la morale, je me 
sévérité. Le divertissement, aussi, est 1 


"hj 


auteur 


les personnages 


durée : 28 minutes 


Lors 


La loge de Suzanne. Debout, Jean en costume 
d'Hippolyte et Nicole dans celui d’Aricie. Le 
micro relié à la scène est branché et on entend 
la voix de Thésée. 


Los ES 


THÉSÉE 
« Mais moi-même, malgré ma sévère rigueur, 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ? 
Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne. 
Une seconde fois interrogeons Oenone. 
_ Je veux de tout le crime être mieux éclairci. 


ë Gardes ! Qu'Oenone sorte et vienne seule ici. » 
… JEAN. Ah! non, je ferme le micro! (1! l’a fermé.) 
À Décidément, je trouve ce pauvre Mirel exécrable 
f dans Thésée… C'est curieux, il était merveilleux 
D en général d'Anouilh... Je ne sais pas pourquoi, il 
L s’obstine à faire de Thésée un gâteux. 

‘4 NicoLE, grave. Jean, qu’attends-tu pour le lui dire ? 
… JEAN. Tu es folle ! Je ne vais pas moi, jeune comédien, 
tt aller dire à ce vieux routier qu'il est mauvais dans 
] Thésée.… D'abord je m'en moque et ensuite nous 
F4 arrêtons dans quinze jours quelle que soit la recett2. 
# Ce serait vraiment me faire gratuitement un 
à ennemi. € 

… NICOLE, grave. Jean, qu'attends-tu pour dire à Suzanne 
À que nous nous aimons ? 


rer RE 


JEAN, surpris. Ah! mais. l'occasion. 

- .NIcoLE. Tu en as cent chaque soir. 

JEAN, ironique. Bien sûr, ce ne sont pas les occasions 
qui manquent. Rien ne m'empêche, entre ‘deux 
portants, entre deux actes, de lui dire : je te 
plaque. Les occasions, il y en a à revendre! Mais 
ce que je veux trouver, c'est le bon moment Le 
jour, l’heure où elle serait très détendue ou au 

. contraire trop heureuse ou trop angoissée par un 

: autre sujet que moi. Je veux qu'au moment de 

“ me perdre elle ait la possibilité de s’accrocher à 

Mn … quelque chose. … 

| NicoLe. Son triomphe dans Phèdre, c'est une bouée 

k de taille, il me semble. PAR 

% JEAN, Non, c’est passé. Il y a déjà deux mois qu’elle 

a lancé Racine sur les boulevards. C'est trop tard. 

J'aime mieux attendre un moment où les circons- 

 tances… un moment où je serai seul avec elle... 

 Nicoce. Tu te moques de moi! II me semble que les 
moments ne manquent pas au cours d'une nuit. 

Crois-tu que je ne sache pas que tu continues à 

passer chez Suzanne toutes les soirées et toutes 

es nuits que tu ne passes pas chez moi? 

N, excédé. Crois-tu que je ne sache pas que tu le 


e. Chez elle, cela a été trop longtemps chez 
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ñ À 
Une « Phèdre » 
Une « Aricie » 
, L Un « Hippolyte » 
Un auteur dramatique 
La voix grave de Thésée 


| 


ENLEVER OC VAE EP RER SEL 


Nicoce. Lorsqu'il s’agit de mon bonheur. de notre 


- sais. Non, non. non chez elle je n'aurai pas le 


Cette pièce a été créée récemment à la 
R.T.F. par la troupe de la Comédie- | 
Française dans une réalisation de Jac- 
ques Reynier. Mmes Jane Boitel et 
Danièle Ajoret étaient «Phèdre» et 
« Aricie » : MM. Jean-Louis Jemma et. 
Maurice Escande étaient «Hippolyte» | 
et «l’auteur dramatique D. 400 
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nous, tu comprends. Et elle a tout fait pour que 

ce soit chez moi. Chez elle, j'aurais l'impression 

de lui renvoyer à la figure, comme un paquet de’ | 
lettres, tout l'amour et tout le luxe qu’elle sr 
offerts. Non, non, il faudrait un dépaysement. ee. 

NICOLE, ironique. Par exemple une tournée. C'est gai 12 
Je te préviens, je n'attendrai pas. Je le lui dirai 
moi-même s’il le faut. ; 

JEAN. Tu ne feras pas une chose pareille, mon chéri js 
Il faut comprendre. 3 

NicoLEe. Comprendre quoi ? 1. 

JEAN. Mais qu'il y a plus de dix ans que je suis 
son amant, qu’elle a fait de moi le comédien que 
je suis. qu’elle m'a choisi, aimé, lancé, soutenu 
et aimé toujours et toujours plus. ee, 

NicoLe. Et moi, Jean, je ne t'aime pas? 

JEAN. Bien sûr tu m'aimes. Mais justement, tu dois 
te rendre compte. C'est à toi de faire l'effort 
puisque c’est toi que j'aime. Toi et moi, nous 
avons l'avenir. . 

Nicoce. Non, merci. En amour il n'y a que le présent 
qui compte. Et moi je le veux, j'y tiens à mon 
présent. à notre présent. Je n’accepterai pas d'être … 
reléguée dans le futur par une vieille femme d 
soixante ans. : 

JEAN. Tu exagères. Suzanne a 43 ans... sf 

NicoLe. Cinquante. J'ai vu sa carte de sécurité. sociale. 
Elle a sept ans de plus que sur son passeport. 

JEAN. Et alors ? A! 

NicorE. Et alors Tu as trente-cinq ans, moi trente. 
N’avons-nous pas l’âge tous les deux de nous 
aimer sans duègne ? "4 

JEAN. Tu es dure quand tu t'y mets. 0 


« 


bonheur, oui. 

JEAN. Mais moi, je vais être très malheureux de lu 
faire de la peine. 

NicoLE. Eh bien! sois vite malheureux et qu'on en. 
finisse. Moi aussi j'ai de la peine de te partager. 
même avec la plus grande tragédienne du siècle. 
même avec la grande Suzanne. Et au fond c'est 
cela qui t’impressionne ; je suis sûre que si c'était . 
la parfumeuse du coin, tu serais tellement moins 
malheureux ! Seulement voilà, plaquer une vedette 
cela te remplit de scrupules… C'est bien les hom 
mes! Et d’ailleurs rien ne m'ôtera de l'idée qu 
tu penses aussi à ta carrière. Ah! c’est que sank 
Suzanne il va falloir travailler sérieusement, t’im 
poser tout seul sur les boulevards! Finis les rôles 
en or de jeune premier. Adieu Hippolyte. Adieu 
les tournées triomphales dans le sillage de madame 


* 


À 


“A die le Sa PRE des cré 


Mais ne fais pas cette tête, mon chéri. Nous passe- 
rons les auditions, Ce ne sont pas les directrices 
. de théâtres qui manquent. Et au moins nous serons 
_ sûrs d’une chose, c’est que si l’on nous engage, 
c'est pour notre talent. Tu seras sûr que si tu joues 
Hippolyte, ce n’est pas parce que tu es l'amant 
. de Phèdre, et je serai sûre, moi, que si j'ai été 
} engagée pour le rôle d'Aricie, ce n’est pas parce 
que je plaisais à Hippolyte. Tu verras, ce ne sera 
pas plus désagréable, 
Jean. Ce sera meilleur. 
NICOLE. Alors, dis-lui ce soir que nous nous aimons. 
_ JEAN. Nicole !…. Tu sais bien que lorsqu'elle joue 
Phèdre, il lui faut des heures pour récupérer. Je 
ne veux quand même pas la tuer! 
_ NICOLE. Où comptais-tu passer la nuit ? 
- JEAN. Chez toi. Soi-disant dans mon studio. 
. Nicoze. Eh bien! je te la donne cette nuit. Mais que 
ce soit fait demain matin. 
_ JEAN. Je t'ai déjà dit que chez elle je ne pouvais pas. 
_ Nico. Amène-la dans ton studio. 
5 Elle se demanderait ce qui arrive. Ce serait 
pire. Elle flairerait quelque chose d’extraordinaire. 
_ Nicoce. Et alors. Jean. alors quoi? Toujours! 
Nous allons toujours mener cette vie dissimulée.. 
Faudra-t-il la tromper jusqu’à sa mort? Moi je 
n’en ai plus le courage, je renonce. Je ne saurai 
pas éternellement être hypocrite…. 
_ JEAN. Non, pas éternellement... 
_ Nico. Mais Jean, je t'aime... Je veux t'aimer tout 
_ de suite et tout le temps, moi. C’est peut-être 
bête, mais j'ai envie du grand jour. Je ne te 
.demande pas de m'épouser, mais je veux que notre 
amour soit une fête. Eclatante, joyeuse, officielle. 
J'ai besoin du regard des jaloux, j'ai envie de toi 
; tout au long des petites choses de la vie, j'aimerais 
_ que tu sois près de .moi quand je mets le couvert, 
j'aimerais te voir te raser, te voir écrire une lettre, 
_ répéter un rôle dans ton lit. C'est bête? Je 
sais. Mais j'ai envie d'aimer comme cela aussi. 
de t'aimer durant toutes ces heures de la journée, 
si longues sans toi et qui deviendraient si petites, 
si petites. Tu comprends, j'aimerais t'aimer comme 
on marche bras dessus bras dessous dans la plaine 
en plein soleil. Je veux être ton amie, être ta 
maîtresse, cela ne me suffit pas. Suis-je trop 
exigeante ? : 


_ NicocE. Embrasse-moi. 4 


qu’on sache où ils en sont en scène. 

(Le micro retransmet la voix de Suzanne qui est 
_en scène.) 

« …. Profane, incestueux 

Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste ; 
5 détestable Oenone a conduit tout le reste. » 

[EAN. Eteins, Nicole. 

“a « Elle a craint qu'Hippolyte… » 


(ICOLE. C'est Ft fin. Dis-le-lui ce soir, mon chéri. 


OLE. Je crois que cela vaut mieux. Gavée d’ap- 
plaudissements et de larmes de théâtre, elle sera 
_ transportée dans un monde meilleur et le coup 
_ que tu lui porteras sera moins rude. 


ne 
- He, 
NICOLE, triste. Si tu savais comme je t'aime! 


. Elle en mourra peut-être. 
E. Tu confonds avec le théâtre. Dans la vie 


: et ‘des aiaues applaudis à l'avance. (/ronique.) 


Ouvre le micro, 


Fr 100 Psentes ot sur ‘différents t ns, avec 
des intonations différentes, les deux derniers vers 
de sa tirade.) 

« Et la mort, à mes yeux dérobant la clarté 

Rend au jour, qu’ils souillaient toute sa pureté. » 

(Suzanne entre dans la loge tonitruant ces deux 

vers sur une nouvelle intonation et-_s’'arrête net.) ! 

SUZANNE. « Rend au jour qu'ils souillaient… » Vous. 
m'attendiez, mes enfants ? (Silence.) Vous en faites M 
une tête ! Qu’est-ce qu’il y a ? Ça n'a pas marché? 
Ah! pendant que je vous tiens : Nicole, mon 
chou, dans ta scène du V avec Mirel, ne laisse 
pas tomber, je t'en supplie, tu ralentis trop le 
mouvement. Rapides les questions : 

« Et comment souffrez-vous que d’horribles discours 

D'une si belle vie osent noircir le cours ? x 

Avez-vous de son cœur si peu de connaissance? » 
Rapide tout ça : « Discernez-vous si mal le crime 
de l'innocence. » Tu vois? A 

NICOLE. Je vois, Madame. 

SUZANNE. Et toi, Jean, par pitié et pour la dinièrne 
fois, ne regarde pas le public. Regarde-moi, moi, 
lorsque tu me dis : 

… Madame oubliez-vous 

Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux ? » 
Je ne peux pas répondre à ta nuque : A 

« Et sur quoi jugez-vous que j'en perds la mémoire 

Prince ? » . 

Tu entends, mon prince ? 

JEAN. Oui, Suzanne. 

SUZANNE. Vous permettez, mes enfants, je me déma- 
quille. Mais, ma parole, vous êtes muets. Ça à 
pourtant bien marché, ce soir. 

JEAN. Oh! oui, comme ça! 

SUZANNE. C’est tout ce que vous aviez à me dire? A 
vous voir conspirer ainsi tous les deux dans ma 
loge, je m'attendais à une nouvelle, à un complot... 
Je ne sais pas moi. par exemple qu” on vous pro- . 
posait un film et que vous renonciez à la tournée. 
Il n’y a donc pas de cachotterie ? 

NICOLE, pressée. Il n'y aura plus de cachotterie. Bon- 
soir, Madame. A demain. (Elle claque, la porte 
de la loge.) 

SUZANNE. À demain, mon chou. (A Jean.) Qu'est-ce 
qu'elle a ? 

JEAN. Rien. 

SUZANNE. Mais toi, tu as quelque chose. Regarde-moi. 
Regarde-moi, te dis-je. Mets-toi à genoux. Là Sois 
mon chéri, tu as quelque chose à m'annoncer. Si, 
si. Allons, parle. 4 

JEAN, très ému. Tu sais, Suzanne, combien je t'aime. 

SUZANNE. Ce qui veut dire, mon chou, que tu ne 

_ m'aimes plus. 

JEAN, réprobateur. Suzanne ! Pourrais-je ne pas t'ado- À 
rer toute ma vie! 
SUZANNE. On a vu pire. a 
JEAN. Tu sais que tu es tout pour moi. La poésie, 2 

le théâtre, la grandeur. & 

SUZANNE. L'amour aussi ? 

JEAN, difficilement. L'amour. 

SUZANNE. Toujours? 

JEAN. Un certain amour... oui, toujours. 


SUZANNE. Et cet amour qui n'est pas un ee 
amour », à RE le destines-tu ? 


pourquoi a aimes. Je n'ai pas besoin d’exp 
je sais comment ça se passe. Qui à 
ce.) Eh bien ! réponds. (Silence. 


Elle est ETS Pre petite, 
? nprenis qu’ ‘on l'aime. Tu es son amant 
. depuis combien de temps ? F 


ane Député tant de temps! Si je comprends 
ee lorsque tu me l’as amenée pour jouer Aricie, 

_ c'était fait. Eh bien! dis-le, quoi! Je ne vais pas 
Et hiver. Ainsi vous vous aimez très, très fort.…., 
_ car pour que tu aies le courage de me le dire, 


Æ. _ pour qu’elle ait obtenu de te le faire dire, il faut 
vraiment que tu tiennes à elle. Mais pourquoi as- 
|. & tu attendu si longtemps ? 


_ JEAN, Les sanglots dans la voix. J'avais peur. 

_ SUZANNE. De moi ? 

_ JEAN. De ta douleur. 

SUZANNE, riant aux éclats. Ma douleur ! Peste, tu n'y 

vas pas de main-morte |! 

_ JEAN. Ecoute, Suzanne, je ne veux pas que tu te 

crois abandonnée, trahie… Je serai là, toujours... 
- au moindre signe. 

. SUZANNE, ironique. Là, mon petit Jean, tu improvi- 
ses. Ce genre de choses, elle ne t’a sûrement pas 
demandé de les dire. Et d’ailleurs tu ne les 
penses pas. Heureusement. Je ne me vois pas te 
faisant signe de revenir passer la nuit après votre 
voyage de noces. Car vous allez vous marier, 
j'imagine, É o 

JEAN. Oh! non. 

SUZANNE. Pourquoi oh! non? Vous feriez un très 
joli couple tous les deux. Vous avez à peu près 
le même âge... ’ 

- JEAN. Mais toi? 

SUZANNE. Moi, j'ai quinze ans de plus, il y a long- 
temps que nous le savons tous les trois. 

JEAN. Ce n’est pas ce que je voulais dire. 
vas-tu devenir ? 

SUZANNE. Tranquillise-toi, je continuerai à vivre et à 


Toi, que 


fl 

4 jouer. 

je JEAN. Tu es merveilleuse ! Tu prends sur toi, mais 
Ne: j'ai peur, je sais que tu vas t’effondrer dès que 
ke - j'aurai le dos tourné... Et cette idée de ma Suzanne 
a malheureuse, blessée, je ne pourrai pas la suppor- 
1 ter. Non, je crois que je ne le supporterai pas. 


J'imaginais que tu allais sangloter, te traîner à mes 

pieds…, mais ce calme apparent, cette maîtrise, 

c’est pire. Je sens tellement que tu prends sur 

toi, que tu te raidis. Tu m’en veux donc beau- 

coup, hein ? 6 
 SUZANNE, maternelle. Mais non, mon chéri, je ne 

t'en veux pas : cette fille a ton âge, vous allez 
: vous marier, vous aurez des enfants. Ce n'est 
4 pas un sujet de tragédie. Parce que je suis plus 
“ vieille, tu me crois plus égoïste, c’est ridicule. 
__ Je ne souhaite qu’une chose, mon petit Jean, cest 
que vous soyez heureux. 


JEAN. Tu sais bien que je ne le serai pas... De penser 

| _ à toi, abandonnée, si petite devant ces publics 

4 immenses. Toi, ma Suzanne, si seule sans ma ten- 
dresse, sans ton gardien... 

_ SUZANNE. Jean, tu es ridicule. 


_ JEAN Eh bien! non, je ne te laisserai pas Je vais 
le dire à Nicole. Pardonne-moi, oublie tout ce 
ln que je viens. 
 SUZANNE, agacée. Mais tu m'embêtes à la fin! ($e 
4 É reprenant.) C'est-à-dire, mon chéri, que je ne 
ux pas que tu te sacrifies pour moi... Je ne 
qu’une chose, c'est ton bonheur. Voilà ! 
as Le ce fut Derveileux mais je n’ai 


» 


eu es beau, tu as du succès, 
1 ras encore. Alors aime, 


TER Je taime. 
SUZANNE. Mais non, tu m'as aimée, De cet amour un 
peu flou qui enrobaïit à la fois toutes les héroïnes. 
que j'incarnais, et la grande Suzanne elle- même 
avec ses qualités de mère, d'impresario, de direc- ‘4 
trice et de comédienne à succès. Tu aimais mon 
succès, le tien. Aime Nicole, tu auras du succès | 
et tu auras Nicole. Elle est adorable, 4 
JEAN. Je viens de me rendre compte que je ne l'aimais 
pas. pas assez. pas autant que toi. Mon amour. 
SUZANNE, en re Laisse-moi. Non, non, non, 
qui est dit est dit. ! 
‘JEAN. On dirait que tu es contente de me plaquer…. 
SUZANNE. C’est moi qui te plaque? Je t'adore Tu 
es merveilleux ! Aucun auteur dramatique ne t’au- 
rait inventé. 1 
JEAN. Suzanne, CEShone tout, veux-tu 2. Recommen- 
çons. Suzanne, continuons. E, 
SUZANNE. Non: 218 
JEAN. Même si je te jurais que tout ce que je t'ai dit, 
c’est de la blague. que c'était pour éprouver ton e 
amour, même si je te. 
SUZANNE. Non. 
JEAN. Si tu me quittes, je vais être très malheureux. | 
SUZANNE. Non plus. 
JEAN. Mais alors tu ne m'aimes pas ? 

SUZANNE. Je t'ai aimé, moi aussi. 
JEAN. Et parce que je t'ai parlé de Nicole tout … 
d’un coup, ton amour est mort. subitement. 4 

SUZANNE. Non. 
JEAN. Déjà tu ne m'aimais plus ? 
SUZANNE, hésitant. Moins. 
JEAN. Pourquoi ? Qu'est-ce que j'avais fait ? 
SUZANNE. Mais rien, mon chéri, rien. Il faut croire 
que dix ans pour les passions, c’est un peu long 
Il suffit d’un rien, de quelques riens et la passio 
se transforme en affection. Tu le sais mieux q 
moi, voyons ! Crois-tu que je ne savais pas qL 
tu aimais Nicole, que tu étais son amant. Ce 
ne m’empêchait pas d’avoir beaucoup d’affectio 
pour toi, et d’en avoir toujours, mon petit Jean. 
JEAN, ahuri. Comment tu savais ? Et tu ne m'as rie: è 
dit ! ; 
SUZANNE. Mais non, pourquoi faire ? J'attendais q 
tu me le dises. Voilà, c’est fait. Tout est 6 
tout est bien. 
JEAN. Tout est bien? Mais ma parole, tu es ray 
de ne plus m’aimer! Suzanne, Suzanne. Toi, t 
aimes quelqu'un d’autre ? 
SUZANNE, évasive. Peut-être. Mais tout cela a si p 
- d'importance. Pense à ton bonheur... 
JEAN, la coupant. Qui ? 
SUZANNE, évasive. Quelqu'un... 
JEAN. Je le connais ? 
SUZANNE, riant. Oui, bien sûr. 
JEAN. Qui? 
SUZANNE. Tu vas pousser des hurlements inutiles. 
C'est le contraire de toi... 


14 
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-voilà tout. 


ton talent, il n’a pas non er ta fragilité, to | 
insouciance, ton mauvais caractère. Disons que 4 
c’est un «père noble» qui me convient | OUAIS 
tu préfères une sorte d’époux... 


JEAN. Ne me dis pas que c’est Mirel? 


SUZANNE, Si. % 
JEAN, rageur. Pouah ! Mirel… Mirel…. eh bien! il est 
exécrable dans Thésée. À 


SUZANNE, riant. C’est vrai! (Jronique.) Peut-être est-il 
mieux ailleurs ! 

JEAN. Ah! ce que tu me déçois.. 
que ça dure ? { 

SUZANNE. Je ne sais pas… Je n'ai pas compté les 
jours. , 


Et il y a longtemps 


+ 


di 3 


ed 


ZANNE, TES coupant. Il a mon âge. et puisque ta 
_ veux tout savoir je vais te dire une chose plus 
comique encore. Nous avons l'intention de nous 
_ marier, comme deux bons bourgeois. 

JEAN, glacial. Sincères félicitations. Ah! vous cachiez 
: bien votre jeu. Pourquoi? Si vous vous aimiez, 
- pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?… Qu'est-ce que 
tu attendais ? 


UZANNE. Je ne sais PSE très bien au just: Pour ne 
_ pas avoir de remords, et puis parce que je croyais 
que tu avais encore besoin de moi Il me sem- 
blait que tu n'étais pas assez mûr, assez grand... 
assez lancé. que sais-je! J'avais l'impression de 
t'être encore utile. Mais aujourd’hui tu as eu le 
courage de me dire que tu ne m’aimais plus, alors 
que tu t’imaginais que je t’aimais toujours à la 
folie. Eh bien! ça y est : tu es grand. Je crois 
7% que maintenant je peux te laisser voler de tes 
_ propres ailes. sans remords. Tu as su dominer la 
_ pitié que tu pouvais avoir pour ta vieille maîtresse. 
_ Elle n’a plus besoin d'avoir de pitié pour son 
ee jeune amant Tout est pour le mieux... 

* JEAN, accablé. Mirel ! 

_ SUZANNE. Mais laisse Mirel tranquille... Il s’est trouvé 
- là alors que je voulais tromper la folie avec la 
2 sagesse, voilà tout. Allez, mon petit Jean, va 
rejoindre Nicole, elle doit t’attendre avec anxiété, 
la pauvre petite, je m2 mets à sa place. Passez 
une bonne nuit, demain on joue en matinée. Et 
on joue bien, tu entends Jean, on joue le sourire 
Maux lèvres. — dans. Phèdresc'est. difficiles —#le 
_ sourire au cœur. On joue heureux de jouer ensem- 
ble. sans faire d'histoire, sans faire la gueule à 
ce pauvre Mirel… 

JEAN. En tout cas tu peux lui dire de ma part qu ‘il 
est imbuvable dans Thésée. 
SUZANNE. Je ne lui dirai rien. 
_Théramène la prochaine fois. 
, , Et qui jouera Hippolyte ? 
 SUZANNE. Le théâtre est fait de hasards, de coups 
_ de théâtre. On ne sait jamais, il se peut que ce 
| soit toi. Mais cela m'étonnerait. Nicole et toi 
TS allez faire un si beau couple ‘de comédiens 
que les auteurs de théâtre et de cinéma vont 
vous arracher à moi à prix d’or. 

AN, étonné et ravi. Tu crois vraiment ? : 

ANNE, riant. J'en suis sûre. Et RS, je. vous aiderai 
s'il É faut. 

AN, radieux. Suzanne, ma chérie ! 


Je lui ferai jouer 


x 


MA. chérie. 
ft OLE, ouvrant brusquement la porte. 
ûre.. Tu es un lâche. . (Elle pleure.) 


J'en étais 


SUZANKE, ironique 

Devant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce. 
eut-être a-t-il un cœur facile à s’attendrir. 

suis le seul objet qu'il ne saurait souffrir 

Et’ je me chargerais du soin de le défendre ? » 

\ Voyons, Suzanne, dis-lui.… 

E. Lâche, lâche…., mais qu ‘ont-ils donc ces hom- 


> 


mour ? Is s'accrochent à 


aire. Soyez rassurée : vous l’emportez. Tout est 
en qui finit par deux mariages. Je vous annonce 
e j'épouse Mirel et que vous épouserez bientôt 
_fean. Rue l'aurez chaque jour, chaque nuit et 


ER Wa 
FACE 


- L'AUTEUR, riant. Vous avez raison, je paye une tou 


leur mère, à leurs : 


SUZANNE . Nicole, ne prenez pas la peine d’être vul- 


ic 


NICOLE. Je ne crois A 

SUZANNE. Mais je vous donne ma par ve) 
Nicole. Notre baiser n’était que de félic ; 
et de rupture.. ‘ ris 

NicoLe. C’est une feinte, un paravent.. Er 

SUZANNE. Essayez, vous verrez bien. Je vous dis au: 
je ne l'aime plus. "ON 

NicoLe. Lui ? E 

SUZANNE. Oui, lui. Si vous voulez tout savoir, j'espé- 
rais depuis longtemps que vous me le prendriez. 

NICOLE. Comment ? Vous le laissez tomber ? 4 

SUZANNE, riant un peu. Dans un sens, oui. 

NICOLE, déçue. Pourquoi ? - 


SUZANNE, énervée. Ah! non. Je ne vais pas recommen- “4 


cer avec vous Vous l’aimez, il vous aime. Vous 
l'avez. Cela ne vous suffit pas? Vous fallait-il 
aussi la joie de me l’arracher? Eh bien! je 
regrette. C’est moi qui me paie le luxe de vous 
le donner. 


JEAN. Je me fais l'effet d’un colis aux objets trouvés 4 


ou d’une bicyclette en location... # 
NICOLE. Je ne comprends pas que vous abandonniez 
Jean si facilement. C’est pourtant un garçon... 
SUZANNE, la coupant. C'est pourtant un garçon. Et j'ai 
l’âge d’avoir un homme... Voilà tout. Mais c’est 
un garçon merveilleux et vous avez peaueoun de 
chance, Nicole... 
NICOLE. Cela me déçoit un peu... 
SUZANNE. Qu'est-ce qui vous déçoit, mon petit ? 


NICOLE. Que l’on puisse ne pas adorer Jean, que l’on 
P pa » q 


puisse s'en re que l’on puisse ne pas souf- 
frir… 

SUZANNE, riant. | Quelle chance tu as! Comme elle 
t'aime ! Elle me rajeunit de dix ans, cette petite... 
Bonne nuit, mes enfants, à demain. 

JEAN. Bonsior, Suzanne. Eh bien! tu viens Nicole ? 

. Tu a l'air furieuse. A quoi penses-tu ? 

NICOLE, rêveuse. À rien. Je pensais. que. eh bien, 
il me semble que j'aurais préféré qu'elle t'aime... 
Cela m'a l'air d’une chose bien étrange, l'amour. 
(Un silence.) 

SUZANNE. Rideau! Qu'est-ce qu'il attend... Rideau ! 
Ah! c'est vrai qu’il n’y a pas de machinistes, ce 
soir. Ouf! 

L'AUTEUR DRAMATIQUE, entrant dans la loge. Bravo, 
bravo, bravo. 

SUZANNE. Mais c’est notre cher auteur. Où étiez- 


vous ? . 


L'AUTEUR. Caché dans je salle. j'avais décidé de 
vous écouter sans me faire voir, sans vous inter- 


rompre. Eh bien ! je suis très content. content de à 


vous trois, bien sûr! Ma pièce, ‘c’est autre chose ! 
SUZANNE. Ah! non, mon cher, vous n'allez pas nous 
donner le trac à trois jours de la générale ! 
L'AUTEUR. Ce trac, c'est un journaliste qui vient de . 
me le donner. il m'a dit : « Une pièce sur les 
comédiens ? Vous n'avez peur de rien. Générale- 
” ment, c’est un four. » ; 
SUZANNE, JEAN, NICOAE, ensemble. Taisez-vous.. Vous 


n'avez pas honte de prononcer des mots pareils Êr 


sur la scène. Mon cher, vous devez payer une 
tournée. 


née. Mais auparavant laissez-moi vous redire qi 
vous êtes tous les trois merveilleux, sublimes. 
(II hésite.) Cependant, il m2 semble que vous, mon 
petit, vous faites de Nicole un personnage un peu 
trop dur, c’est une passionnée qui défend son 
amour, ce n’est pas une femme sèche... Du 
mon petit. Vous voyez ce que je veux 
Ah! vous, quelle Suzanne admirable vous 
Mais moi, à votre place, je le jou out à 
différemment... moins maternelle, 
_ plus femme. Quant à 
| vous êtes, Jean. C’est mir 


F + uez ainsi, mais je ne l'ai pas écrit ainsi. A 

_ votre place je le jouerais beaucoup plus de l’inté- 

_ rieur, plus épais, plus nuancé… (Docte.) Vous 
comprenez, c'est une pièce qui veut dire quelque 

RPChose.. ; 

_ SUZANNE, très sèche. Quoi? . 

 NicoLE et JEAN, ensemble. Oui, quoi ? 

L'AUTEUR, désarçonné. Après un silence. Dans la 
bonne humeur. Que nous sommes tous nerveux 
inutilement. Or, nous n'avons qu’une chose à 
faire.., c'est attendre patiemment que les critiques 
nous expliquent après-demain ce que veut dire 
la pièce. Il n’y a plus à y toucher... Pourtant je 
À crois qu'au début du Trois je vais couper dans 
_ la voix de Thésée…., c'est un peu long. (Hésitant.) 
[ Et puis je me demande aussi si je ne vais pas 

changer cette fin. J'ai peur qu'on me reproche 
d'être un peu Veillées des Chaumières… Qu'en 
pensez-vous ? Supposons que Nicole se détache 
vraiment de Jean. qu’il reste seul, abandonné des 
deux femmes. Ce serait peut-être. 

SUZANNE. Hasardeux, à trois jours de la générale. 
Croyez-moi, ne touchez à rien, tout ce que vous 
ferez sera pire. Allons nous coucher. Bonsoir, 
. mon cher, et prenez un somnifère. Tu viens, mon 
chéri. Où est la voiture ? 

JEAN. Près du kiosque à journaux. 

L'AUTEUR. Ah! mes enfants. N'oubliez pas. Demain, 
deux heures, en costume. Je veux qu’on file les 
trois actes... £ 

NicoLE. Vous m'excusez.… Je vous dis bonne nuit, 
à demain. Je me dépêche, car j'ai un gosse qui a 
une angine. Adieu: 

_ SUZANNE. Et ton mari, ça va? 

_ NicoLz, déjà loin. Ça va, on le tue de travail dans 
son journal. À demain. 

L'AUTEUR et JEAN. À demain. 

SUZANNE. À demain, ma chérie. 

L'AUTEUR. Et cette tournée ! Venez, je vous offre un 
‘verre... 

SUZANNE. Vous êtes gentil, mais nous avons hâte de 
nous coucher Le temps de rentrer à Neuilly, 
de se déshabiller, de se démaquiller.… Qu’en pen- 
ses-tu, mon amour ? 

JEAN. Comme tu veux, mon ange. 

SUZANNE. Mon cher auteur, vous nous offrirez un 
verre demain... . 

_ L'AUTEUR. Vous permettez, les tourtereaux, je vous 

| . raccompagne jusqu’à votre voiture. Il faut que 
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je vous dise que mes critiques de -tout à l'heure... 
SUZANNE, coupant. Vous aviez entièrement raison. Sauf 
pour toi, mon chéri. Je trouve qu'il a donné au 

rôle de Jean une force, une épaisseur. vraiment 
exceptionnelles. Quant à moi, je ne peux pas juger. 
L “Vous avez peut-être raison, je suis peut-être trop 
. maternelle. Pourtant je vais vous avouer une 
chose — vous n'allez pas vous vexer ? — mais 
si je ne le joue pas ainsi, ça ne passera pas la 
É rampe. Croyez-en mon expérience, mon cher, 
+ croyez-moi, je le joue de la seule façon acceptable 
pour le public. Et il y a une chose, en tout cas, 

_ que vous ne pouvez pas me reprocher, c’est de 
minimiser le rôle. Je crois. Je ne vous dis pas 
#. a pour me faire des compliments, vous pensez 
bien que je suis au-delà de ces petites vanités. 
_ Je crois vraiment que je lui donne une troisième 
_ dimension, une sorte d'élégance, de dignité conte- 


_ écrit un rôle, j'en ai fait une femme Vous ne 
sentez pas ce que je vous dis ? 
L'AUTEUR, abasourdi. Oh! si, si. Vous êtes simple- 
ment merveilleuse... : £ 

Par contre, je trouve que pour la petite 
‘un peu raison: Elle est sèche, sèche. 


LA 
, 


nue. vous voyez ce que je veux dire. Vous aviez 


as les rades, 
èz. Si je vous le dis, c'est dans votre 
Vous pouvez peut-être la prendre en aparte d'ici 
la générale et lui expliquer ce que c’est que le 
charme, l'humanité. Ce que c’est que les tripes. 


qu'elle est charmante, elle joue juste. Mais il lu > 
manque une corde, la sensibilité, quoi! Jamais 
le public ne croira qu’elle puisse être aussi 
Aricie. Non, elle ne sera jamais une grande comé- 
dienne. 11 


JEAN, timidement. Là, tu exagères peut-être. 


SUZANNE, sarcastique. Ah! toi, bien sûr, tu la trouves 
tout simplement jeune, belle, charmante et géniale... 
Tu crois que je ne te vois pas. Lorsqu'elle ouvre 
la bouche tu es pâmé. C’est d’un ridicule. Enfin, 
mon cher auteur, vous qui êtes un psychologue... 
franchement que pensez-vous de cette fille ? + 

L'AUTEUR, mal à l'aise. Je la trouve. "4 

SUZANNE. Jeune c’est une affaire entendue. Et en % 
dehors de ça. ! 4 

L'AUTEUR, condescendant. … Gentille. ; 

SUZANNE. Gentille.. gentille. Qu'est-ce qui vous le fait De 
dire ? Le fait qu’elle ait un enfant? Mais j'aurais à 
pu en avoir douze, mon cher, si j'avais voulu... -à 

L'AUTEUR. Mais je vous trouve aussi très gentille. 


SUZANNE. Moi, gentille! (Riant nerveusement.) C'est 
tout ce que vous avez trouvé! Bravo! Ah! vous 
avez de l'imagination, vous au moins. En trente 
ans les critiques m'ont baptisée bouleversante, 
géniale, grecque, admirable, immense. j'en passe 
et des meilleures. Ils m’ont comparée à Sarah, 
à la Duse… Vous, vous me trouvez « gentille »…. 
Ah! on peut dire que ça vous sert d’avoir des … 
lettres ! 0 

L'AUTEUR, penaud. Je voulais dire que vous étiez aussi 
gentille. gentille. en plus du reste. < 


SUZANNE. Mon cher, vous êtes décevant, on vous 
joue une pièce qui ne vaut pas trois clous... une 
pièce qui est à peine « gentille », on est prêt à la … 
soutenir de toute sa puissance, de tout son talent, 
et la seule chose que vous trouvez à faire ce 
sont des compliments sur des petites figurantes "3 
dont on ne voudrait même pas dans des chœurs … 
d’opérettes ! Eh bien ! puisqu'elle est si bien votre . 
Aricie, donnez-lui tous les rôles Nous ne joue- 
rons pas tous les deux. Nous nous effaçons, Déci- À 
dément non, je ne suis pas assez « gentille > pour 
la jouer. votre piécette ! Je ne veux pas être « gen- ‘%4 
tille » au point d’être bête. 4% 

Gentille! Voilà qu’elle est gentille, maintenant! 
C’est un comble ! Vous auriez dit qu’elle avait du 
talent ou qu'elle était jolie. j'aurais compris à 
la rigueur, Maïs gentille !... c’est trop. . 

Allons, viens mon chéri. Laissons notre cher 
auteur, il a à faire. Il lui faudra bien toute la 
nuit pour redistribuer sa pièce. avec des gens 
gentils. Adieu monsieur. Allons viens, toi, j'ai 


sommeil. 
L'AUTEUR, à l'oreille de Jean. Vous croyez que c'est 
définitif ? -. 


JEAN, chuchotant. Mais vous êtes fou! Surtout ne 
vous faites pas de bile! Demain elle ne se sou- 
viendra même plus de ce qu’elle vient de dire. 
Le samedi soir, c’est classique, nous nous dispu- . . 
tons toujours pour pouvoir passer la matinée du 
dimanche à nous réconcilier. Ça fait partie d’un 
rite, d’un jeu. Vous étiez là, elle en a profité 
On a joué ensemble voilà tout. À demain deux 
heürés, en costume. Dormez bien. Et tâchez de 
vous habituer à ces petits galops d’essai qui sont 
nécessaires aux comédiens. Sinon, croyez-moi, : 
vous aurez une carrière très difficile. 3 


UE 


SUZANNE. Eh bien! tu viens ? £ Fe 
JEAN. J'arrive. HCLCUSS 
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Jamais l’on n’a tant joué les classiques comme 
_ cette saison, à Paris. Et cela, en dehors des théi- 
2 tres nationaux, dont c’est la vocation essentielle. 
Faut-il s’en réjouir ? Oui, certes, car cela dénote 
_ chez les directeurs et vedettes, dits de <« boule- 
._  vard », un effort louable de retour aux sources. 
_ Cela prouve, aussi, et c’est le plus réconfortant, 
_ que les classiques — et, principalément, Molière 
_ — font, plus que jamais, recette. Maïs cela sou- 
_ ligne — et cruellement, cette fois — la pauvreté 
_ de la production dramatique actuelle. Les œuvres 
_ nouvelles de qualité sont de plus en plus rares 
_et la reprise des succès consacrés s’avère comme 
la solution de facilité par excellence : elle limite 


les risques matériels... et donne bonne conscience ! 
. À défaut d’auteurs nouveaux, nous pouvons, en 
tout cas, promouvoir de nouveaux classiques. 

_ Pour Eugène Ionesco, le pas est déjà franchi. 
S L'an dernier, la création de sa dernière pièce 
_ sur une scène nationale l'avait classé comme 


candidat sérieux à la pérennité. La reprise, au- 
_ jourd’hui, de deux de ses œuvres les plus carac- 


Û 
Ë 
3 _téristiques, Les Chaises et Jacques ou la soumis- 
_ sion, au Studio des Champs-Elysées, confirme 
__ l'événement : Ionesco prend place dans la cohorte 
> _ des classiques du xx° siècle et, en attendant son 
_ inscription au programme de la licence, les 
jeunes générations sont invitées à se familiariser 
_ avec un théâtre qui s’identifie avec notre époque. 


Ni - 
ne 
3 

2 


Constatation significative, le public du Studio des 
_ Champs-Elysées participe à cette consécration. 
_ I] assiste à la représentation des Chaises comme 
_ un public d’abonnés de la Comédie-Française ou 


session du rôle de Néron dans Britannicus, ou 


ttend l'invasion des chaises sur la-scène et le 
uicide final comme le contre-ut de la chanteuse 
ou les « Stances » du Cid. 


… En fait, il faut bien reconnaître que Les Chaiïses, 
__ par exemple, dégagées de l'attrait de la nou- 
_ veauté, supportent admirablement l'épreuve du 
_ temps. Elles sont d’une solidité reconnue et indis- 
_ cutable. Au point que l’on se demande, mainte- 
_ nant, si l’on ‘peut jouer Les Chaises comme lors 
_ de leur création, en 1952, ou comme lors de leur 
- précédente reprise, en 1956. Or, les discussions 


_ même des œuvres classiques ? Quoi qu’il en soit, 
Jacques Mauclair et Tsilla Chelton renouvellent, 
dans Les Chaises, leur exploit — tant sur le plan 
_ artistique que sportif — de 1956. Leur composi- 
tion est hallucinante. 


* Quant à Jacques ou la soumission, qui n’atteint 
pas à la grandeur tragique des Chaiïses, la farce 
y retrouve, avec la mise en scène de Robert 

Postec et ses principaux protagonistes Jean-Louis 
P intignant et Reine Courtois, toute sa force 
mique et parodique de 1955. Bref, voilà un 


spectacle à voir pour ceux qui aiment Ilonesco…. 


_ et ceux qui ne le connaissent pas, car cela fait 
partie de la culture de l’honnête homme de 1961. 
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 Mème si, de prime abord, il n'aime pas Ça. 


accommodé à toutes les sauces. Celle que lui 
_mijote, chaque mois, Jean Meyer, dans son cycle 
NET 
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| Classiques de toujours et de demain (Molière, lonesco) | 


de l'Opéra vient voir Robert Hirsch prendre pos-' 


Ja Callas interpréter Lucie de Lammermoor. Il 


_ sur l'interprétation ne sont-elles pas le propre : 


_ Classique de toujours, Molière continue à être 


+ 


moliéresque du Palais-Royal, est des plus savou- 
reuses. Après Francis Blanche se colletant avec 
le personnage de T'artuffe, le mois dernier, voici - 
Jean Richard aux prises avec le Sganarelle du « 
Médecin malgré lui. Le résultat est des plus « 
piquants. Jean Richard, avec sa rouerie et sa 
fausse bonhomie paysanne, s’y montre merveil- A 
leux de drôlerie et de fine observation. L’on peut 
difficilement tirer meilleur parti de ce rôle bien 

en chair. Il est, en outre, rt bien entouré par 

Patricia Saint-Georges, Martine gracieuse et ma- 

toise, Jean Meyer, Jacques-Henri Duval et la. 
juvénile troupe du Palais-Royal, dans un décor « 
ingénieux de Suzanne Lalique. -# 


. f 
Molière encore au Théâtre de France où Jean- 
Pierre Granval règle Les Précieuses Ridicules. 
L'expérience qui réussit, avec Jean Richard, au 
Palais-Royal, est moins heureuse, ici, avec Jean 
Parédès dans le rôle de Mascarille. Parédès, ac- 
teur à la puissance comique indéniable, n’a pas … 
su doser sa composition. Il en fait trop et son 
Mascarille tombe dans la mascarade. Cette erreur 
de distribution fausse, un peu, la représentation, 
au demeurant fort estimable. Heureusement qu’elle 
nous vaut la révélation des Pantomimes d’un sou, 
de Gilles Ségal, qui, après avoir été l’élève de 
Marcel Marceau, s’affirme comme son égal. Inven- 
tion, rythme, poésie jaillissent, s’épanouissent 
dans ces pantomimes qui nous font passer des 
péripéties d’un match de football international, 
aux aventures sans lendemain d’un jour d’escale 
au drame quotidien des blousons noirs. Ces 
« pantomimes d’un sou » valent beaucoup plus 
que cela. Elles valent, en tout cas, le déplace- 
ment... 


k 


Autre effort artistique à signaler : celui des « Jour- 

nées Théâtrales Hispaniques >» qui, pendant huit 

jours, ont offert quatre spectacles dramatiques, 

un concert et un récital de poésie, au Théâtre | 
de l'Alliance Française. En dépit de l’inexpé- 
rience de leurs acteurs, le Centre de Recherche 
et d’Expression Dramatiques, animé par André 
Cabanis, et le Théâtre Espagnol de la Sorbonne 
défendirent avec conviction Le Damné pour 
manque de Lt de Tirso de Molina, et la ravis- 
sante comédie de Lope de Vega, Aimer sans 
savoir qui. La Compagnie Henri Gilabert pré- 
senta, elle, avec autorité et maîtrise, Le Chevalier 
d'Olmédo, du même Lope de Vega, dans de somp- 
tueux costumes de Jacques Schmidt. Spectacle 
qui mériterait les honneurs d’un grand festival … 

à l’air libre ou d’une scène régulière. Enfin, la . 
troupe des émissions en langue espagnole de la. 
R.T.F. enleva, avec une verve communicative, à 
farces anciennes et modernes, de Lope de Rueda 
à Casona (1) et Max Aub, et, avec sensibilité, un | 
acte poétique de la Mexicaine Elena Garro, dans … 
leur version d’origine. Il est regrettable que cette | 
tentative collective et de qualité, en faveur du 
théâtre hispanique d'hier et d’aujourd’hui, n 
pas été mieux encouragée par les autorités uni- … 
versitaires sous le patronage desquelles elle était, 

officiellement, placée. ’ DR 


… 
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(1) « La Fable du secret bien gardé », d’Alejandro Cas 
a été publiée dans « L'Avant-Soène » n° 91, épui 


de Slavomir Mrozek | | 4 


« Les Policiers » ch 
farce en 3 actes de Slavomir Mrozek t| 
adaptation française de Eva Goriely 


a été créée le 7 mars 1960 Le Chef de la Police Jean Daguerre 
au Théâtre du Tertre ; Le Prisonnier Frédéric Nort 54 
(direction Fabiène Mai et Pierre Arnaudeau) Le Sergent Mare Fayolle 


mise en scène et décors de Sergio Gerstein 


F #, 
costumes de Christiane Lucke LES 0NHentriee de 7 7 oc 4 

. régie de Claude Naville Le Général Jean Reney À 
avec la distribution suivante : Le Policier Claude Naville NS 
(l uand la police mate le peuple, celui-ci à son tour mate la police. » Telle devrait être la 
devise des Policiers, pièce satyrique et philosophique présentée au Théâtre du Tertre. 4 


Que faire des policiers dans un pays si bien policé que le policier n’a plus sa raison d’être? 


« Les flics au chômage », ce slogan peut-il devenir un jour une réalité ? Serait fou de le croire 
celui qui, comme dit la chanson, a déjà eu à combattre la fameuse «taque-taque-tique» du 
gendarme. C’est un fait certain, prouvé, connu, quand un gendarme polonais rencontre un 
autre gendarme polonais, ils se racontent des histoires de gendarmes polonais. Et quelles histoires ! 


Ecoutez plutôt celle-ci :. 


Dans une grande et belle prison moderne se morfond un prisonnier politique hostile à l’infant et à 
son oncle le régent et à sa politique. Cet homme, le dernier prisonnier du pays est un dur de dur. 
Sa volonté jusqu’à présent a eu raison des pressions extra-policières exercées sur lui. Depuis dix ans 

il refusait de faire son autocritique. 


Il a lancé une bombe sur un général, il a insulté l’infant et son oncle le régent ; la bombe n’a pas fait 
de victime, mais l’oncle de l’infant, lui, a éclaté et fait jeter en prison. Chaque matin on lui demande 
de signer une déclaration de fidélité à l’Etat, à l’infant et à son oncle, le régent. NE 


Contre cette petite signature, on lui donnerait une immense liberté. On le sermonne, on insiste, on 
le. bat, on lui démontre son erreur en même temps que la bonne marche du pays. Pendant 10 ans 4 

il refuse, puis un beau jour, brusquement, il désire signer. Jugez de la stupéfaction du policier qui, 
comme chaque matin, d’un geste routinier, lui présente la déclaration à signer. "2 


Mais rien ne fera démordre notre prisonnier qui tient à faire amende honorable. Il déclare avoir vu 4 

par la lucarne de sa cellule des paysans qui avaient bonne mine, des trains qui marchaient très bien 

‘et du beau blé pour faire de l’excellent pain. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. °< 
Le chef de la police s’entête . Ho EL: 
— Vous n'allez pas nous quitter comme ça, réfléchissez. 40 

— C’est tout réfléchi, je veux m'en aller, j'irai baiser les mains du régent et offrir mes services au 

général que j'ai failli tuer. | Ênr 

Le règlement étant le règlement, force est donc au chef de la police de libérer notre prisonnier. 
La prison est vide et les policiers sans travail. « À quoi sert la prison?» «À quoi servons-nous?» 
Autant de questions que se pose le chef de la police. Pas un conspirateur en vue ? Pas un assassin ? 1 
Pas un délateur ? } 
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U’ALLONS-NOUS devenir ? « Etre ou ne pas être ? » Tel est le problème du chef de la Police. ‘ 
_ Il envoie à travers la ville son meilleur sergent habillé en civil avec mission de provoquer les 
gens. Ainsi, pense-t-il, ils finiront bien par arrêter quelqu'un. Une petite arrestation redon- 
nerait un sens à leur vie en même temps qu’un galon à leur uniforme. 24 
Mais le sergent habillé en civil perd tous ses moyens, il est comme Samson, les cheveux coupés, 
sans force, bête, idiot et bientôt son moral s’en ressent, RE 
Le sergent a pu néanmoins conserver sous son pantalon bleu rayé de jaune, son caleçon de gendarme 
rayé de rouge. Cette frivolité secrète l'empêche de « faire » une dépression nerveuse. Il harangue Je 20 


foule, il chuchote des obcénités sur le régent à l’oreille des ménagères, il insulte l’Etat et le chemin 
OR ne RE : c 
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de fer, ‘il dénigre la duel laiti re, attaque ultu irigé D ne nn que 
inverses, On lui crache dessus, on lui casse la figure, on dé end l'Etat et le régent. re, 


La provocation s’avère être le fiasco total. Les policiers vont-ils bientôt travailler aux ae | 
C’est là qu'intervient la fameuse, la super, l’extraordinaire taque-taque-tique du chef de la police. 4 
Puisqu’on ne trouve plus personne à boucler, arrêtons des policiers. 4 


Au nom de la police, de l'honneur, du régent, du pays et de Dieu, on cherche le policier à tout 
faire... Mais va-t-on trouver le gendarme suprême, ce saint de la Rousse ? 


Le sergent est pressenti ; de provocateur il deviendra meneur. 


: 1 
L On le charge de crier par sa fenêtre : « Le régent cest un cochon !» 

Eu. Aussitôt le chef de la police lui-même, surgissant de derrière un rideau rouge, l’arraisonne et le jette 
% en prison. 

4 Le pays tout entier, la presse parle d’un complot contre l’Etat, étouffé dans l'œuf. 


La police a retrouvé son existence. On augmente ses effectifs, on débloque des fonds es l’agran- 
Fe. dissement de la prison, on rallonge les bâtons de 5 cm. , 


Au début de son incarcération, le sergent fait contre mauvaise fortune bon cœur. S’accommodant mal 
au régime pénitencier, il se console en pensant qu’il a sauvé la police et que celle-ci un jour lui en 
‘saura gré. 


Cet état d'âme ne durera pas. 
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N jour, il aperçoit par la lucarne de sa cellule des paysans ; tristes, aux joues creuses, qui fauchent 
un maigre blé. Le train tombe en panne, les vaches ont le pis ratatiné, le ciel est gris. 


Le sergent de police trouve sa vérité en prison. Il clame que le régent est un cochon et que 


l'Etat file un mauvais coton. Le chef de la police ravi invite Île général à visiter la prison. 
Guirlande, képis surelevés, sabre au clair, tout y est. 


Le général fait son entrée suivi de son adjudant. Un visage que nous connaissons déjà ! Le chef de 
la police en tombe à la renverse. Oui, il doit en convenir, l’adjudant du général n'est autre que 
le prisonnier repenti. 


Le général, un beau parleur, explique que le prisonnier, celui-là même qui jadis voulait sa peau, dirige 
aujourd’hui les services de contre-terrorisme. Un homme averti en vaut deux. 


L’ex-prisonnier fait venir le nouveau et mène l’enquête. Il le provoque, le monte, le fait bouillir, , é 


« Seraïs-tu capable de tuer un Den Les généraux, tu le sais bien, sont des êtres néfastes, des 
salauds, des crétins... Tue-le ! e-le ! Serais-tu capable de- prendre cette bombe (il lui tend une 
bombe) et de la jeter sur le général ? » 


Le général se recule dañs-le couloir. « Vous ne risquez rien, lui dit son adjudant, elle est désamorcée. » 


L’adjudant, qui doit mesurer le degré de culpabilité du prisonnier, lave son cerveau comme une chaus- 
sette. De l’innocent, en un rien de temps, il va faire un assassin. Le prisonnier attrape la bombe 
et la balance dans le couloir. 


L'explosion est terrible, tout saute. L’adjudant, l’ex-prisonnier repenti, le dur des durs, a tué sans. 
tuer. Est-ce le crime parfait : ? Non. Le général qui s’était enfermé dans les w.c. est indemne. 


Le général veut arrêter le chef de la police, auquel il reproche de n’avoir pas veiller sur sa personne, ‘à 
le chef de police veut arrêter le général, auquel il reproche de s’être prêté à un jeu dangereux. Quant 
au nouveau prisonnier, ex-sergent, il veut coffrer l’adjudant, ex-prisonnier. 


Tout est pour le mieux dans la meilleure des prisons. 
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| ‘ LES POLICIERS ” 
| vu par 


JACQUES LANZMANN 


LE PRISONNIER TROUVE QUE TOUT 
| VA POUR LE MIEUX DANS LF MEIL- 
LEUR DES RÉGIMES POLICIERS... 


LA FEMME DE L’AGE 
(DE POLICE) PROVO- 
CATEUR SE PLAINT AU 
CHEF DE LA POLICE 
DE LA TRISTE SITUA- 
TION D'UN MARI CON- 
DAMNÉ A L’INACTION... 


UN AGENT  PROVOCA- 
TEUR QUI A LA NOS- 
TALGIE DE L’UNIFORME, 
MAIS QUI S'INCLINE 
DEVANT L'AUTORITÉ SU- 
PÉRIEURE 


DU GÉNÉRAL AU PARTI- 
CULIER OÙ DU POLI- 
CIER LEVENU PRISON\- 


NIER.., PAR CON\- 
SCIENCE PROFESSION- 
NELLE 


TOUT EST BIEN QUI 
FINIT BIEN : LE PRI- 
SONNIER EST DEVENU 
POLICIER ET LE POLI- 
CIER MIS HORS D'ÉTAT 
DE NUIRE.. AVEC LA 
BÉNÉDICTION DE L’AU- 
TORITÉ 


(Photos Bernand.) 


JEAN RICHARD DÉBUTE AVEC ÉCLAT (ET ÉCLATS DE VOIX) DANS LA 

COMÉDIE CLASSIQUE. SON SGANARELLE DU « MÉDECIN MALGRÉ LUI 

PROVOQUE DES ÉCLATS DE RIRE AU PALAIS-ROYAL. CLAUDINE COURTEL 

ET ANNE-MARIE MAILFER (LUCINDE ET JACQUELINE) LUI DONNENT LA 
RÉPLIQUE AVEC CHARME ET VIVACITÉ 


» 


& LE TRIOMPHE DE L'AMOUR » EST AUSSI LE TRIOMPHE DE 

MARIVAUX, LES COMÉDIENS DE L'AMERICAN CENTER L'ACCOMMODENT, 

AVEC HUMOUR, À LA SAUCE AMÉRICAINE FAR L'INTERMÉDIAIRE ME 
CÉCILE BÉART, JEAN BOLLERY ET VALÉRIE MAYOUX 


Le” 


L'ACTUALITÉ 
THÉATRALE 


JEAN-LOUIS  TRINTIGNANT ET SA  FIANCÉE, A 
TROIS NEZ, REINE COURTOIS, FORMENT LE 
COUPLE  D’AMOUREUX  INSOLITES ET SOUMIS 
DANS «  JACQUES OÙ LA SOUMISSION », DE 
IONESCO, UN CLASSIQUE 1961, AU STUDIO DES 
CHAMPS-ÉLYSÉES 


ŒUVRE TOUFFUE, DIFFICILE, AMBITIEUSE, @ LES 

EXALTÉS », DE ROZERT MUSIL, EST DÉFENDU 

AVEC ABNÉGATION PAR SACHA PITOFEFF, MARC 

CASSOT, YVES BRAINVILLE, MADELEINE CHEMINAT, 

DELPHINE SEYRIG ET LUCE GARCIAVILLE, AU 
THÉATRE MODERNE 


& A VOUS DE CHOISIR », UNE PIÈCE QUI TOURNE 

UN PEU EN ROND, AU THÉATRE EN ROND. 

L'ŒUVRE DANOISE DE SOYA PROPOSE PLUSIEURS 

S@LUTIONS AU MÊME PROBLÈME QUE GILBERTE 

GÉNIAT (A GAUCHE) VIT DE DIFFÉRENTES FAÇONS 
AVEC UNE ÉGALE CONVICTION 


& LES COÉLPHORES », PAR LE 

GROUPE ANTIQUE DE LA SORBONNE, 

TÉMOIGXENT DU SOUCI DE RENOU- 

VELLEMENT DES ACTEURS UNIVER- 

SITAIR POUR MAINTENIR VIVANT 

L'HÉRITAGE DES GRANDS TRAGIQUES 
GRECS 


ADELITA DEL CAMPO ET BEN KRUK INTERPRÈTENT « LA FABLE 

DU SECRET BIEN GARDÉ », DE ALEJANDRO CASONA, AUX 

€ JOURNÉES DU TRE HISPANIQUE », AVEC UNE FLAMME 
ET UNE SINCÉRITÉ GARANTIE D'ORIGINE... 


& AD LIBITUM » RENOUE AVEC LA TRADITIOY\ HUMORISTICO- 

LITTÉRAIRE DE LA RIVE GAUCHE, AU CLUB DU VIEUX- 

COLOMBIER, UNE TROUPE DYNAMIQUE, OÙ L’ON RECONNAIT 

HENRI VIRLOSEUX, S’EN DONNE A CŒUR JOIE DANS DES TEXTES 

SIGNÉS ALPHONSE ALLAIS, FRANCIS BLANCHE, PIERRE DAC, 
RAYMOND QUENEAU... 


Ci-contre à droite : 


& FOLIES CHÉRIES » OU CHÈRES FOLIES QUI ONT COUTÉ 
UNE FORTUNE A LA DIRECTION DES FOLIES-BERGÈRE. LA 
NOUVELLE REVUE SERA DIGNE DE SES DEVANCIÈRES : 


FASTUEUSE ET SANS IMPRÉVU, MAIS GARANTIE POUR 


LONGTEMPS... 


(Photos Bernand.) 4 ’ 


TOUS LES SUCCÈS THÉATRAUX | NE . ne a 


A VOTRE DISPOSITION 


« L'AVANT-SCENE » est essentiellement une revue diffusée sur abonnement. Cependant, notre . 
service librairie est en mesure, dans la limite des exemplaires encore disponibles, de mettre à 14 
disposition de nos nouveaux lecteurs les titres suivants parus dans les ea des différentes. 
séries du catalogue complet (celui-ci est envoyé gratuitement sur | demande). 


Collection « L'AVANT-SCENE » 


UN NOMME JUDAS, Claude-André Puget et Pierre 
Bost. 

COMME AVANT, MIEUX QU'AVANT, Pirandello, 
A.-M. Comnène. 

LES OISEAUX DE LUNE, Marcel Aymé. 

LE MAL COURT, Jacques Audiberti. 

L'ŒUF, Félicien Marceau. 

OURAGAN SUR LE CAINE, H. Wouk, J.-A. Lacour. 

PROCES A JESUS, Diego Fabbri, Th. Mauilnier. 

PATATE, Marcel Achard. 

ARDELE OÙ LA MARGUERITE, J. Anouilh. 

DOUZE HOMMES EN COLERE, R. Rose, À. Obey. 

LE JOURNAL D’ANNE FRANK, Goodrich- Hackett 
Neveux. 

ONCLE VANIA, Tchekov, G. et L. Pitoëff. 

LA TETE DES AUTRES, Marcel Aymé. 

VU DU PONT, A. Miller, M. Aymé. 

L'EFFET GLAPION, Jacques Audiberti. 

LA PETITE MOLIERE, J. Anouilh-R, Laudenbach. 

UN BEAU DIMANCHE DE SEPTEMBRE, U. Betti. 

GOG ET MAGOG, R. Mac Dougall, G. Arout. 

PIEGE POUR UN HOMME SEUL, R. Thomas. 

LA CERISAIE, À. Tchekov, G. Neveux. 

CHATEAU EN SUEDE, Françoise Sagan. 

LE SIGNE DU FEU, D. Fabbri, Th. Maulnier. 

L'ETOUFFE-CHRETIEN, Félicien Marceau. 

LA VOLEUSE DE LONDRES, de Georges Neveux. 


Envoi franco : 


Nos prochains numéros 
L'AVANT-SCENE DU THEATRE 


16 avril (réservé aux abonnés) : 
« GO IPS ENNL ATO UR 
T, Pinelli- C. Santelli 


L'AVANT-SCENE DU CINEMA 


15 mars : 
« Les À URI S » 
L. Malle 
15 avril 
«La Princesse de Clèves ». 
J. Delannoy - J. Cocteau 


RHINOCEROS, Eugène lonesco. PR A Û Fa È + 
LA JUMENT DU ROI, Jean Canolle. Te D, 
LES CROU LANTS SE PORTENT BIEN, Roger Ferdinand 


UN HOMME COMME. LES AUTRES, À. Salacrou. À ap 


LA JALOUSIE, Sacha Guitry. 0: M NS 


LUCIE CROWN, J.-P. Aumont, d'après l. Shaw. 


2,50 N.F. É e n uméro 
Etranger : 3 N.F. NS A LEA 
Catalogue complet sur demande RE EAU rte “4 qe à ‘1e | 


* Collections diverses 


LE PRINCE DE HOMBOURG, Von Kleist. LETTRE 
LE MAL D'AMOUR, Marcel Achard, Fe Pr 
LES ŒUFS DE L'AUTRUCHE, André Roussin. | # 


BON WEEK-END, Mr. PANNEAU AE Watkyn, 3 
adapt. P. de Beaumont. FastoT AE 


LA BONNE SOUPE, Félicien Marceau. Fr 


EAU) 


LA COLLECTION DRESSENS, M. -G. Sauvaion. “AT 


LES POSSEDES, Albert Camus, d'après Dostoievskl. A à 
LA HOBEREAUTE, Jacques Audiberti. ts LE 
LA PUNAISE, W. Maïakowski. e aus + AE ANS 
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CALIGULA, Albert Camus. Re 
LA PAIX DU DIMANCHE, John Cite. - 


LA CHATTE SUR UN TOIT BRULANT, de ? ee. 
Williams. = 


LA VILLE, Paul. Claudel. ® Ru Ha RER à: Er. 


